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--- vg .-Nihil non longe flancheur veaustas , 8c movet ociùs :
au ils quos consecravit Sapientia , noeeri non potest.
Nulla delebit, ætas, nulle; diminuer : sequens ac dede
tempe: ulterior aliquid ad venerationem conferet.

Le Tmps dentue tout , 8c ses ravages sont rapides:
mais il n’a aucun pouvoir sur ceux que ria sagesse a
rendus sacrés’: rien ne peut, leur nuire; aucune durée
n’en efl’acer’ani n’en afioiblirà le souvenir; et le siecle

quila suivra, et les siecles qui s’accumuleront les uns
jsur les autres , ne feront qu’ajouter encore à la’vénéw

ration qu’on aura pour eux.

SÉNEQUE , Traité de la brièveté le la vi: , chap. XV.

w.-
Nota. On a tiré un très-petit nombre d’exemplaire: de

cet Ouvrage en papier vélin.
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T ’R’A I T Ë

D’Es

BI’VENFAIITS,
.....i.....

LIVRE :PREMIER..

Cnnrirnn I."
P A n M I cette foule d’erreurs dans les-
quelles ’nous jettent l’imprudence et la
légèreté de notre conduite , je n’en con:

nois pas , vertueux Libéralis (1) , de plus
fâcheuse que l’ignorance où nous sommes
sur la’manière de répandre et de recevoir

les bienfaits : en conséquence , des services,
mal rendus, sont mal reconnuSQIlin’est.
Plus temps de se plaindre , quand on
n’en a pas recueilli le fruits; ils étoien-
perdus , dès l’instant même du place
ment; Il est donc naturel que de tant de

p

(1) On a pu Voir déja dans la première note sur la
9! Lettre de Séneque, que celui à qui ce Traité est
dédié , se nommoit Æbutius Libéralis , et qu’il étoit ne"

à Lyon. ’ ’ . ’ l

Tome III. fi



                                                                     

tz DBSBIBNFAITËS
Vices odieux, il n’y en ait pas de plus
commun que l’ingratitude. J’en découvre

plusieurs causes: la! première, c’est que
nous ne choisissons pas des objetsdigues
de nos bienfaits. Avant de. prêter, on
s’informe avec soin de la fortune et des
biens de l’emprunteur ; on ne risque point
de semer dans une terre stérile ou épuisée:

mais pour les bienfaits , nul discernement;
on ne les place pas , on les jette à l’a-
Venture.

Il n’est pas aisé de décider s’il y a plus

de honte à nier ,’ ou à redema der un
bienfait. D’un côté , c’est une espece de

créance , de laquelle on ne doit retirer
que ce que le débiteur veut payer de son
plein gré : de l’autre; la banqueroute est
d’autant plus criminelle , qu’il ne faut
pas de fonds pour se libérer; la seule en-

jie de le faire suffit: c’est en effet ren-
dre un bienfait , que de le reCOnnoître.

’ Mais si la faute vient de ceux qui la
gratitude ne coûteroit qu’un aveu , elle
vient aussi de nous-mêmes. Si nous trou-
vens beaucoup d’ingrats , nous en fai-
sons encore plus. Les uns sont ou trop
exige’ans; ou fatiguans par leurs reproî

l



                                                                     

Lrvnn I. 3clues ; les autres , par inconstance , se re-
pentent , un moment après , du bien qu’ils
ont pu faire 5 d’autres par humeur, font
un crime de la moindre ocoasion oùton
leur manque. Ainsi nous étouffons la re-
connoissance , non seulement après le
service rendu , mais même en le rendant.
Qui de nous se contente d’une simple de-
mande , ou d’une seule P qui de nous , au
moindre soupçon de cette demande , n’a
pas ridé le front, détourné le visage,
prétexté des occupations ; et par des con»

versations prolongées , par des propos
répétés à. dessein, n’a pas fait perdre
l’occasion de demander, n’a pas éludé

avec art l’empressement du besoin P Enfin
serré de tr0p près , ou l’on diffère, c’est-à.-

dire qu’on n’a pas le courage de refuser;
ou bien l’on promet , de mauvaise grace,
en fronçant le sourcil , en ménageant ses
paroles, en les tirant avec peine l’une
après l’autre. Peut-on être reconnoissant
d’un bien-fait plutôt extorqué qu’accordé? -

d’un bienfait que vans avez laissé tom-
ber du haut de votre orgueil, ou jetté
aVec colère , ou lâché par fatigue, pour
vous délivrer d’un importun? N’attendez

49.1



                                                                     

il Inss BIENFAITS.
pas de retour d’un homme que vous avez
lassé par vos délais , ou tourmenté par
l’attente. Un bienfait est senti comme il
est accordé. Il ne faut donc pas y mettre
de négligence; on se fait honneur à. soi-
même de ce qui a été donné sans dis-
cernement : ni de lenteur, l’intention
faisant le principal mérite du bienfait:
obliger tard , c’est avoir intérieurement
refusé long-temps. Il ne faut pas sur-tout
que le bienfait soit accompagné d’ou-
trage: l’empreinte des injures est plus
profonde que celle des services; ceux-ci
s’effacent bientôt , tandis que la mémoire
conserve fidélement les premières. Que
peut-on attendre d’un homme qu’on of-
fense, en l’obligeant? c’est assez recon-

noître un pareil bienfait , que de le
pardonner.
U Que la foule des ingrats ne rebute pas
notre bienfaisance: d’abord c’est nousv
mêmes, comme je l’ai dit , qui les mule
plions. La bonté (I) féconde et nécessaire

(x) Le savant Gronovius a très-bien développé le
sens dulmot IICCCSSÏMS, dont Séneque s’est servi dans

ce passage, et il a fait Voir qu’il falloit entendre par:



                                                                     

LIvnnI. i 5des Dieux immortels est-elle donc arrê-
tée par le grand nombre des impies et
des sacrileges? Ces Dieux suivent le pen-
chant de leur nature; ils cemblent de
biens l’univers entier , sans en excepter les
détracteurs mêmes de leurs dons. Imitons
leur conduite, autant que le comporte
la foiblesse humaine; donnons, mais ne
plaçons point nos bienfaits à usure. On
mérite d’être trompé , quand on songe

à. gagner en donnant. Mais votre bien-

là cette bienfaisance générale des Dieux qui leur est
naturelle , et qui n’est pas en eux l’ffet d’un choix d’une

volonté libre, mais une détermination nécessaire, en.
quelle il leur seroit impossible de résister. La preuveeri
effet que c’est la pensée de Séneque , c’est qu’il enseigne

la même doctrine en plusieurs endroits de ses ouvrages;
» Pourquoi les Dieux font-ils du bien? demande-HI dans
a! une de ses Lettres; c’est que leur nature l’exige. on
» se trompe quand on leur suppose l’intention de nous
» faire du mal. Il ne peuvent ni recevoir d’outrages,’

w ni en faire «. (Epirt. 9;, pag. 469, «lit. Varier. )
Il dit ailleurs qu’ils sont doués de la seule puissance

de faire le bien : une»; pontifiant sortiti, pruderie. De
Benef. lib. 7,.cap. 31. La remarque de Gronovius,’
sur le passage en question, se trouve dans le second
liv. de ses observations, chap. a. , pag. 174 et 175,:l

édition de Lcîpsick, 175;. ’
’ a. 3



                                                                     

6 nusBrnurarrs.fait v0us a mal réussi! Eh! combien de
fois nos femmes et nos enfans. n’ont-ils
pas trompé nos espérances? cela n’em-
pêche pas qu’on ne’ se marie, et qu’on
n’éleve des enfans. L’homme s’opiniâtro

tellement contre l’expérience , qu’il re-
prend les armes aussi-tôt après sa défaite ,

et se remet en mer après le nauffrage.
Combien la persévérance n’est-elle pas
plus convenable , en matière de bienfaits l
Ne plus en faire éprouver , parce qu’ils ne
sont pas rentrés , c’est les avoir répandus
pour qu’ils revinssent , c’est justifier les

ingrats; puisqu’enfin il ne leur est hon-
teux de ne pas s’acquitter , que parce qu’il

leur est permis de ne pas le faire. Com-
bien de gens indignes du jour? et pour-
tant le jour paroit. Combien d’ingrats qui
Se plaignent d’être nés? et pourtant la.
Nature produit de nouvelles générations ,
et laisse au monde ceux qui aimeroient
mieux n’avoir pas existé. C’est le propre

d’une ame grande et vertueuse d’envisa-

ger moins le fruit des bienfaits, que les
bienfaits mêmes , et de chercher encore
un homme de bien, à la suite d’une foule,
de méchans. Qu’auroit donc de si beau



                                                                     

L I v n si I..la bienfaisance ,. si jamais on n’était trom-s

pé? La vertu consiste à répandre de;
bienfaits qui ne reviendront pas , ç mais
dont l’homme bienfaisant et généreux
recueille le fruit au moment même. L’ing-
gratitude doit si peu nous décourager’de
faire le bien , que , si l’onim’ôtoit l’es».

poir de trouver un homme reconnoissant,
j’aimerois mieux ne recouvrer mes
bienfaits, que de n’en pas faire épions
ver. En. effet , ne pas faire du bien , c’est
dévancer- l’ingratitude: et pour .vOusdire
ma pensée -, on péche-plus gravementen
manquant. de .reconnbissa’nce; mais on.
péche plus promptement en refusant de

faire du bien. , a ’ L V .2
V’Cnarr T’an’II.

U N Poète a dit : nilorsque vous voudrez
a: répandre vos largesses sur le vulgaire;
a: il en faut perdre beaucoup, pour "réus-
» sir une seule fois à les bien placer. ré (1)

V Le commencement de. cette sentence est
repréhensible en deux points: il n’e’fauzt

(i) Beneficia’ in valgus cum llrgiri. instituer-i: s

Perdenda sans nunc: , ut lemsl punas une. a



                                                                     

8 nus’Blrüs’Nr’xr’rs.

pas répandre les. bienfaits sur le vulgaire;
et. si’tOute profusion est blamable , celle
desnbienfaits l’est encore plus. Otez le
discernement, ce ne sont plus des bien-
faits ,-ils prennent un autre nom. J’ap-
prouve la suite de la pensée: par un seul
bienfait heureusement placé» ,I elle nous
console de la. perte de mille autres. Ce-
.pendant , dites-moi , ne serOit-il. pas plus
vrai et plus conforme à la [noblesse de
l’homme bienfaisant , de l’exhorter à pla-

. ter toujours, nedût-il jamais le faire avec
avantage? Il est faux qu’il faille perdre
un grand nombre de bienfaits :.. il ne s’en V
perd aucun ; la perte suppose un calcul ,
et la bienfaisance ne calcule pas : elle
ne fait qu’avancer des fonds; s’ils lui ren-
trent, c’est un pur gain ; s’ils ne rentrent
pas, il n’y a pointde perte. J’ai donné

il ou.r donner: on n’enre istre as les

P , ,Pbienfaits ; iln’y a point de créancier avare

qui assigne son débiteur au jour et à
l’heure marquée. L’homme. de bien ne

pense plus à ses bienfaits , si la reconnais-
sance. de l’obligé ne les lui rappelle : c’est

une usure honteuse, que de tenir note
de ses bienfaits; quelque soit le sort des -
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premiers, continuez d’en verser. J’aime
encore mieux qu’ils soient ensevelischez
des ingrats z" la honte , l’occasion , l’exem-

ple , peuvent. les rendre un jour recon-
noissans. N e:vou’s lassez point, faites votre

devoir , remplissez les fonctions d’un
homme de bien : secourez l’un de votre
fortune , l’autre de votre. cautionnement,
celui-ci de votre: crédit, celui-là de [vos
conseils , cet autre enfin, de vos préceptes

salutaires 3 . ; -
. I 4 .l . . .Granulats: 11L:

V L n s bêtesellésnmêmes sont sensibles au
bien qu’on leur faiti à. force de soins,
l’animal le plus farouche s’apprivoise , et
devient susceptible d’attachement. Le lion

souffre dans sa gueule- le bras; de son
maître ;.l’appât des alimens’réduit l’élé-

phant à. la plus. servile obéissance. Ainsi
des êtres dépourvus d’intelligence, inca-
pables d’apprécier un service , se laissent

vaincre par la continuitédes bienfaits.
Le premier a-t-il été oublié, un second
ne le sera pas: l’ont-ils été tous deux ,

un troisième- rappellera le sou-venir des



                                                                     

tu: nesïBrnnra’ïrTs
deux premiers. On ne perd les bienfaits";
que pour. en désespérer trop tôt; en les
Pressant, en les accumulant les uns sur
les autres , on fait jaillir la recannois.
sauce du cœun-le plus ingrat et le plus
insensible. Quel homme «oseroit résister
à cette pizaIafzgza de. bienfaits P De quelque
côté qu’ilse tourne , pour fuir votre sou-’-

venir ,; qu’il. vous y trauve; entourez-le

de bienfaits. . w .- m ’ . -
Quel est donc le pouvoir de .19. bienæ

faisance Ê quels en sont les caractères îje
vais vous l’exposer , si voustm’e permettez

d’omettre des préliminaires peu importans
à. la question présente.- -DoiSrje«: en effet

vous dire pourquoi les Graces sont au
nombre de trois E’ pourquoi sont - elles
sœurs î pourquoi ont-e11e& les mains entrev
lacées? pourquoi sont-elles riantes , jeu-q
nes, vierges , et vêtues, de robes déta-
chées et transparentesî’g Les .uns veulent
que l’unelrépande les bienfaits , que l’au-

tre les reçoive , que la troisième les rendes.
Les autres les regardent comme l’emblème

des trois espèces deibienfaits , versés;
rendus , et à la fois reçus et rendus. Mais
quelle que soit- celle decca .deux expié?



                                                                     

L r v n x I. , If
cations que je préfère , cela ne fait rien
à la chose. Les mains entrelacées des trois
Déesses , leur grouppe circulaire, leur
danse repliée sur elle-même , signifie que
le bienfait a beau passer de main en main,
qu’il revient toujOurs au bienfaiteur z cet
ensemble test détruit, s’il y a la moindre

interruption ; il subsiste dans toute sa.
beauté , quand l’union et la succession
sont maintenues. Elles sont représentées
riantes , parée que tel .est l’air et de ceux.
qui répandent , etde ceux qui reçoivent
les bienfaits. Elles sont jeunes , parce que
le souvenir des bienfaits ne doit jamais;
vieillir. Elles. sont Vierges, parce que les
bienfaits sont. purs, sans taches , respectas
bles pour tOut «le monde (1).; et comme
ce ne sont pas des liens qui obligent ,
les tuniques, des Graces n’ont pas de
Ceintures. L’étoffe en est transparente ,

On trouve dans Stobée un mot de Socrate, qui»
semble donner une meilleure délai virginité at-*

itribuée aux Graèes : ce Philosophe Wây’aht un homme

qui prodiguoit des présens sans aucun choix t Mallmqr
J roi; lui dit-il, qui» ne changé [crîG’ràces vierge: mi

de viles..pmszit-uée’:. Voyez lusu-Lmss’èensw ses notes

sur SÉNEQUE , du. Var. tom. r, p. 592. - n



                                                                     

’12 pas Bienfaits.
parCe que les bienfaits reçus doivent aimer
à se montrer. S’il se trouve des gens assez
esclaves des lettres grecques , pour juger
Ces allégories nécessaires , au moins nîyi

aura-t-il personne qui attache de l’imporfi
tance aux noms qu’Hésiode a donnés aux
Graces. Il appelle l’ainéeAglaè’ , la seconde

Eupfirosine , et la troisieme TitaIie. Cha-
cun s’est permis d’interpréter ces noms

à sa fantaisie , et d’en tirer un sens rai-
sonnable, comme Hésiode. s’étoit permis

de les inventer à son gré. Aussi Homere
change celui de l’une des Graces , il l’ap-
pelle Pasz’tlze’a, et lui donne un époux ;

ce qui prouve que si elles sont vierges ,
elles ne sont pas Vestales Je pourrois-
vous citer un vautre Poète , qui leur donnai
des ceintures; et des robes Phrygiennes
enrichies d’un épais tissa d’or. Dans un

tableau , Mercure est représenté avec les
Graces, non que l’artwley parler ajoûte
du prix auybienfait , mais parce que telle

r . ’On A sait que les Vestales chez les Romains ne.
pouvoient se marier , tant que duroit leur Sacerdoce ,
qui finissoit à trente ans. -- L’épbux qu’Homère fait.

donner à Puitlzée par Junon, est Morphée, le Dieu du

Sommeil. A à . .. z
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aété l’idée du peintre. Chrysippe lui-même,

ce génie subtil ,. qui pénetre au fond de
la vérité, qui rapporte tous ses discours
à la pratique, qui n’employe de mots,
qu’autant qu’en exige la clarté; Chrysippe,

dis-je , est, dans ses ouvrages , plein de
ces frivolités : il ne dit presque rien sur
la manière de répandre, de recevoir et de
rendre les bienfaits ; mais au lieu de pré-
ceptes entremêlésde fables , n0us n’avons

que des fables parsemées de préceptes:
Sans parler de celles que transcrit Hécaton,
les trois Graces , au rapport de Chrysippe ,
sont filles de Jupiter et d’Eurynome ,
moins âgées que les heures , mais plus
belles, et pour cette raison associées à.
Vénus. Il regarde aussi le nem de leur
mère comme très-important. Elle futnomc
mée Eurynome , selon lui; parce que le
propre d’une grande fortune , est de ré-
,pandre les bienfaits (1) ; comme si la cou-
tume étoit de ne nommer la mère qu’après

(1) Aristote s’écrie avec raison : que! mage peut-on

faire de Je: richesses et de sa fortune, .ri on ne le: em-j
ploie à flaire du bien î voyez ARIST. Ethic. ad Nicoi

mach. lib. 8 , cap. r.
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ses filles , ou comme si les poètes étoient
bien scrupuleux sur l’exactitude des noms.
Semblables à un Nomenclateur qui, au
défaut de mémoire, paye d’effronterie ,

et forge les noms qu’il ne se rappelle
pas (1); de même la vérité est la chose
la plus indifférente pour les poètes: sui-
vant qu’ils sont, ou contrains par la né-
cessité , ou séduits par la beauté de l’effet ,

ils employent toujours le nom qui va le
mieux à. leurs vers z peu leur importe qu’il
l’y en ait déja un autre de consacré: le

poète qui vient ensuite, fait admettre le
sien. En voulez-vous une preuve? Cette
Thalie , dont nous parlons , est une des
Graces dans Hésiode, et une des Muses
dans Homère.

(1) Les Nomenclateurs, ichez les Romains, étoient
des esclaves dont la fonction consistoit à dire à leurs
maîtres les noms de ceux qu’ils rencontroient dans les
rues, et qu’il falloit saluer. vqu SÉNEQUE, Leu. 19 et 273
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CHAPITRE IV.

M A I s pOur. ne;pas. tomber dans la faute
que je reprends , je supprime ces détails
si. étrangers à mon sujet , qu’ils n’en sont

pas même voisins. Seulement plaidez pour
moi, si l’on m’aCCuse d’avoir confondu

dans la foule , Chrysippe ce Philosophe,
grand homme , 8ans doute , mais Grec
après tout , dontle génie trop subtil s’é-

mousse , se fausse trop souvent ", et qui,
lors même qu’il semble aller au fait,
pique plutôt qu’il ne perce. Eh l à. quoi
bon tant de. finesse dans la question que
nous traitons? Il s’agit de la bienfaisanœ ,
il faut nous occuper d’un sujet qui est
le lien principal de la société; il faut
prévenir l’homme de ne pas embrasser ,
sous le masque de la générosité , une fa-
cilité imprudente; de ne pas ,. pour évi-
ter ce vice ,, restreindre au lieu de diriger
la bienfaisance qui ne doit pécher , ni
par défaut , ni par excès: il faut nOus en.-

seigner à recevoir, et a rendre de bon
cœur; nous proposer la .noble émulation ,
nonrseulement d’égaler , mais de surpas-
ser même 1193 bienfaiteurs, et par l’in-



                                                                     

i6. pas Brrivrsrrs.
tention , et par la réalité , vu qu’en mai
tière de reconnoissance , on n’atteint pas,
si l’on ne dévance : il faut apprendre aux
uns à. ne rien exiger, aux autres à. devoir
plus qu’ils n’ont reçu. Or , comment Chry-

sippe nous encourage-t-il à cette lutte
honorable de bienfaits I contre bienfaits ?
c’est en nous disant. que, comme ’ les
Graces sont filles de Jupiter, l’ingrati-
tude pourroit bien être au sacrilegég,
un Outrage fait à ces ierges adorables.
Eh ! donnez-moi plutôt des préceptes qui
me rendent plus bienfaisant et plus re-
connoiSsant , qui mettent aux prises l’b- .
bligeant et l’obligé, l’un pour oublier ses

bienfaits ,’ l’autre pour en conserver à
jamais la mémoire. Laissez-toutes ces inu-
tilités aux Poètes , dont le but est de
plaire aux oreilles , et d’ourdir des fables
agréables z . quant au ’PhilosoPhe qui se
propose de guérir les amés , de retenir
la vertu sur la-terre, d’inculquer à l’homme

la reconnoissance des bienfaits , qu’il aille
au fait , qu’il parle sérieusement , qu’il

déploie toutes ses forces; à moins que
vous ne croyiez qu’avec des pr0pos fri-
voles et, fabuleux , avec des contes de

vieille,



                                                                     

L I v r. a I. 17vieille , on peut empêcher l’oubli total
des bienfaits , qui est de tous les mal-3
heurs le plus dangereux (t).

(1) Au texte : Bentficiorum novas tabulas; ce qui
signifie mot à mot v: un: banqueroute , une abolition gel;
ne’ral: des biehfiits. Les Grecs appelloient titrée]; apo-’

.kopar et les Latins nova: tabulas, une déclaration qui
rendoit nulles toutes les obligations, et’qui remettoit
les créanciers et les débiteurs dans leur premier état;

parce que toutes les dettes étant abolies, tous les délai.
teurs déclarés quittes , les anciennes listes ou tables des
sommes dues jusqu’alors, étoient supprimées ,1 et on en.

substituoit de nouvelles pour enregistrer de nouveaux
emprunts. Cette abolition générale. des dettes étoit un des

moyens les plus sûrs de se rendre agréable au peuple;
et de capter même la faveur des riches que leurs folle:
dépenses et leur luxe excessif mettoient dans. l’impossis,

, bilité absolue de satisfaire leurs. créanciers , et souvent
même de payer les intérêts de l’argent qu’ils emprun-,

toient. Aussi voyons-nous que Catilina, pour s’assurer
de la fidélité des Conjurés, et les attacher plus-fortement

à son parti, leur promit l’abolition. générale des dettes;

la proscription des riches , et le pillage , etc. Tain Catiq
lina polliceri tabulas novas , proscriptionem bloouplcmm ,’

rapinas, etc. ( Apud Sallusr. bell. Catilin. cap. 2.1
Cicéron s’éleve avec force, en plusieurs endroits de ses ’

ouvrages contre cet abus dangereux. Il reproche à Cé-g
sar de penser à détruire par une banqueroute générale.
[a foi dela Société , durion apokopas moliri. Ad Attic.’

,Tome III. ’ r .L b
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CHAPITRE V.
L A I s s o N s dbnc ces questions superflues
pour entrer en matière : commençons
par exposer ce que doit l’homme obligé.
L’un se croit redevable de l’argent qu’il

au reçu, l’autre du Consulat, Celui-ci du
Sacerdoce , celui-là d’un Gouvernement.

Mais ce ne sont-là. que les signes du ser-
rice , et non pas le service même. Un
bienfait est impalpable , on ne l’apperçoit

que par les yeux de l’ame. Distinguez

I. 7, Ëp. u). Et dans son Traité des Offices; il
dit que l’usage de ces nouvelles tables, n’était bon
qu’à autoriser l’injustice d’acquérirun fonds avec les de-

niers d’un autre, et de le garder, tandis que celui en
me" fourni la valeur , étoitfprivé de son argent. Tabula

fiera new: quid habeas arginnenti , nisi ut que: meâpe-
èunizî fimdum , cam tu habeas, ego non haha»: permien

De 015c; lib. 2, c. 23. Au reste le passage qui fait le
sujet de cette note , sert à éclaircir un endroit’de la Lettre

81"; qui auroit pu de même àrtêter le lecteur. Dans cette

lieute qu’on peut regarder comme une analyse, ou
plutôt comme l’abrégé du Traité des Bienfaits,5éneque

flip que, si les services et les torts sont égaux ,’ le Sage

ëesserarbîen de devoir, mais il ne cessera pas d’être
endetté; il: fera comme (feux qui paient après la publi;
cation de nl’Edit pour l’abolition générale (les dettes à

’Hoc fait,l quad qui pas; tabulas news suivrait.
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flouc entre la matière du bienfait, et le
bienfait même. Ce n’est ni dans l’or, ni

dans l’argent , ni dans aucun des objets
qu’on reçoit du dehors , que réside le
bienfait , c’est dans la disposition du
bienfaiteur. L’homme ignorant au con;
traire , ne voit que ce qui frappe les yeux ",
ce qui peut être livré ou possédé; il
compte pour rien la. seule chose qui
fasse le prix du bienfait. Les objets que
nous muchons , que nous voyons, au»
quels notre cupidité s’attache , sont péa
rissables : la fortune et l’injustice peuvent
nous en dépouiller : mais le bienfait ’sub-

siste , même après la perte de la chose
donnée; c’est une bonne action que nuite
force ne peut’anéantir. J’ai racheté mon.

ami enlevé par des Pirates; un autre eh;
nemi l’a repris et niis en prison; ill ne
lui a pas ôté mon bienfait, maisla jouis;
Sauce de mon bienfait. J’ai rendu a un
père Ses enfans sauves d’un naufrage ou
d’un incendie ; si une maladie , unacï
éident fortuit les emporte par la suite,
le service rendu en leur personne, sub-
siste même sans aux, Ainsi tous les actes
qui usurpent faussement le nombde bien-

: j
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fait , ne sont que des moyens par lesqueld
on montre la disposition d’obliger. Il est
mille autres circonstances où la repréa
eentation et la chose représentée existent
séparément. Un Général distribue des col-

liers ,’ des couronnes murales et civiques.
(1) Quelle est la valeur intrinseque d’une
couronne , d’une robe Prétexte , des fais-
ceaux , d’un tribunal , d’un char ï rien de
tout cela ne constitue l’honneur , ce n’en

est que la marque : de même ce qui tombe
sous les yeux n’est pas le bienfait , mais
l’image et le cadre du bienfait.

CizAPI’rns VI.
u ’ n sr - c a donc qu’un bienfait P c’est

un acte de bienveillance , qui prOCUre de
la joie à celui qui en est l’objet, et a
celui qui l’exerce a c’est un acte volontaire

et spontané. Ce n’est donc pas à la chose
faite ou donnée, mais à l’intention , qu’il

faut avoir égard, puisque le bienfait ne
consiste pas dans le don ou dans l’action ,

La couronne civique n’était qu’une branche de

chêne : on la décernoit à celui qui avoit sauvé la
d’un citoyen.
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mais dans la disposition, de celui qui fait,
au donne. La preuve de cette différence ,’
c’est que le bienfait est toujours un bien ,
au lieu que la chose faite. ou donnée,
n’est ni un bien , ni un mal. C’est l’ame

qui augmente le prix des moindres.
choses, qui annoblit les. plus viles , qui
dégrade les plus grandes et les plus estia
niées. Quant aux objets de nos désirs, ils
ne sont en eux-mêmes , ni bons , ni mau-
vais: leur. caractère. est», encore fixé par
l’ame qui regle tout, et qui. donne la forme
aux choses. Le bienfait n’est donc pas
l’argent guîon vous compte , le présent

qu’on vous remet : de même que le culte
des Dieux, ne consistepas, dans les vie.
rimes les plus grasses et les plus ornées
d’or , maisridans la, droiture et la piétélde
leurs adorateurs (1). L’homme de bien.
est. religieux, quand même il n’offriroit
que de la farine et des gâteaux: le méo
chant est un impie , malgré les flots de
sang dont il baigne. les autels. î

(.1) Des hommes chastes et pieux, dit Platon, doi-
vent offrir aux Dieux des dons qui leur ressemblent :
de Erg. lib; la, pag. 950, E, tom. 1,.Edit. Hem;

Steph. un. 157.8. .V . . a. g La . 3
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«a Clnarr’rinn VII.

SI les ’ bienfaits consistoient dans les
choses, et non dans les dispositions fa-
vorables , ils croîtroient en proportion de
la chose donnée: ce qui n’estpas. Nous
sbmmes l quelquefois plus obligés à
l’homme qui nous a donné peu- ,vmais ino-

hiement ; dont l’aine est aussi grande que
la’fo’rtîune desrois; dont le service est

inodique , mais rendu de bon Cœur ; qui
eublie "sa pauvreté , pour s’occuper de
la mienne; qui a, non-seulement la vo-
lonté , mais même la ’passion’de m’obli-

ager; qui croit avoirjre’çu’le bienfait qu’il

me donné; qui donne comme s’il étoit
assuré de recevoir , et qui reçoit comme
S’il n’avait pas ’ donné ; quia prévenu ,

saisi et cherché l’oCcasion’d’être utile;

îAu contraire les bienfaits, quoique con-
sidérables , soit réellement, soit en ap-
parence , deviennent désagréables quand
il faut les arracher, ou lorsqu’ilsitombe’nt

ses mains de celui dont on les obtient:
,on aime Amieux une. main, qui s’ouvre
.facilement, quenelle qui donne large-
ment. 11a fait peu pour mai,
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5e pouvoit faire plus. Cet autre adonné
beaucoup , mais il a balancé , il ardit;

j féré, il a gémi en donnant , il a donné

avec faste , il a divulgué son bienfait;
il n’a pas voulu plaire la Celui qu’il obli-
geoit: ce n’estypas à. moi qu’il a donné,
c’est à sa vanité. V ’

Cunrr’rnn VIII.
Les disciples de socrate lui officient
des présens proportionnés facultés
de chacun d’entr’eux. son disciple Es:-
chines étant pauvre, lui , je n’ai rien
qui soit digne de vous [être offert, et. ce
n’estIque pardi; que je sans lina pauvreté;

je vous donne doncle seuil 1«bien que je
lppssede, c’est moi alaterne: ce présent»;

tel qu’il est, jerous mie de ne pas le
dédaigner , et de songer que-les autres ,
en. vessassent, haricota s’en sont en-
Àcoreqbe-augçup plus réservé. "Et pourquoi,

lui dit,Sgcratet, votre présent ne seroit-i1
pas considérable, à! moins que vous ne
Yens estimiez bien peu? J’aurai soin de,
vous rendre à vous-même meilleur que
je ne vous ai reçu. Eschines l’emporte
par ce présent , et sur Alcibiade , dont la

i
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libéralité égaloit les richesses , et sur la

’munificence des jeunes gens les plus opu-
liens.

CHAPITnl IX.’

Vous voyez donc que Ul’ame, même au
sein de l’indigence , trouve le moyen d’e-
Iercer la libéralité ;vil me semble qu’Es-

chines pouvoit dire à la Fortune : tu n’as
irien gagné à me rendre pauvre 5’ je sau-

rai faire à. ce grand homme un présent
digne de lui ; ne pouvant donner du tien ,
je donnerai du mien. Et ne croyez pas
qu’il s’estimât’peu ,I pour se donner ainsi

pn paiement. Au reste , il ne fut’pas mal-
adroit; à. ce marché, il gagna Socrate.
N’ayons donc paségard à la valeur du

q présent, mais au mérite a de celui qui le

’fait(1).*** ’ I V
L’homme rusé laisse un libre accès aux

. . r - l ’ v t . f. t(r) Juste-[ipse soupçonne qu’il ya idr un; lacune
dans le texte, et que le raisonnement de Sénèque n’est

.pas complet. Il trouve de même un défaut de r liaison
dans un autre endroit de, ce chapitre. Comme son ob-
servation m’a paru assez juste, et que d’ailleurs elle
s’acc0rde avec le texte de l’édition Varier. , j’ai cru de»

I mon m’y confirmer, dans me traduction.
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désirs les plus, immodérés , et nourrit par
ses promessses des esPérances qu’il ne réa-

lisera jamais. Néanmoins je le préférerois
à. celui qui d’un ton rude et d’un air in-
solent, étale aux yeux le spectacle Ou?-
trageant de sa fortune. On hait le riche
et on lui fait la cour: sa conduite est
’odieuse à ceux-mêmes qui l’imiteroient
.s’ils’étoient dans sa position. ***

i !Après avoir abusé (1) des femmes d’au-

’trui publiquement et [sans mystère , on
abandonne la sienne aux autres. Un mari
passe pour rustique , pour incivil et de
Vmauvais ton , ildevient l’horreur de toutes
jles’femmes ,. s’il. empêche, la sienne de

se montrer en public , étendue dans une
V litière découverte, qui de tous côtés l’ex-

pose aux ’Aregards.’ S’il n’entretient pas

une maîtresse avec éclat, s’il ne paiepas
une grosse. pension à la femme d’un’autre,

.nos Dames lefont’ passer pour un cran

’ Au [texté : ladiôrïo habitât-flue quilest exacte-
ment la: «même chose que ce que. Suétone a: dit de Ti’

pbèlîç: rolitu: illuvium façminarum capitibur Harder: ( cap.

.4sj;.et Tacit. de ïNeron. z illusirsç envi punitifs Bri-
fannici ( Annal. lib. 1.3», cap.l,17v ); 76qu la note de

JUSTE-L133, 1 ’ ’ se * ’
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puleux , pour un infame 4 libertin qui sa-
muse aux servantes. Ainsi. l’espece de
fiançailles la plus décente , est l’adultère;

devenu célibataire par un veuvage de
convention, on n’a plus que la femme
 qu’on a enlevée à un autre. On dissipe le

bien d’autrui, on repare ses pertes par
de nouvelles rapines: plus de honte ,
Plus de frein. La pauvreté est un objet
de mépris dans les autres; et le plus grand
des malheurs pour spi-«même : la Paix est
troublée par l’injustice; le faible est écrasé

par la niolence et la crainte. Que les
  yrovinces sôient pillées, que la justice

Îvénale soit mise à l’enchère j n’en soyons

[pas surpris, le droit desgens permet de
tendre ce qu’on a payé. l v j

fila-"Api T113" X.
:MAIS la chaleur, erronée par une ma-
tière propre à irriter, nous emporte trois
loin; finissons, et n’imputons pas Lent
d’horreurs uniquement. à .notre Isiecle.
On s’est plaint autrefois , on sevplaint au-
jourd’hui , on se plaindra de même après.

nous , du. renversement des mœurs, du
riomphe de la méchanceté, de la déprèy
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Nation du genre humain, de l’entinction
totale des vertus. Le vice reste :et restera
toujours au même point , à quelques dé.-
.placemens près air-delà. ou en deçà: il
en est de lui comme des flots de l’océan;

que le Mx pousse au-delà des rivages,
.et que le reflux fait rentrer dans leur lit;
Tantôt l’adultère sera le vice dominant,
et la débauche n’aura. plus de frein :,tantôt

.le luxe de la. table ravagera. les fortunes»:
tantôt les recherches de la parure et le
gsoin de la beauté décéléront la difformité
des ames: tantôt l’abus de la liberté dé,-
-chaînera la licence et l’audace :vtantôt les

particuliers et les nations îencorps, mar-
,cheront sousAles drapeaux de la cruauté,
-et la fureur des guerres civiles outragera
:168, temples .et la Religion .3 lÎinanerie
même sera quelque jour en happeur"
,et la première vertu sera de boire outre
:mesure. Les vices ne sont point .rfixes»;

v toajours en mouvement ,,tquiours en dis-
.corde , ils se heurtent, ils, se.:pressent;,
Ails se chassent 5 et nous pouvons assurer
du genre humain; qu’il est »rxl1épha.nt,.qu’il

.-l’a.été, et («je le, dis à regret) qu’il le

sera toujours. .11 J. aima touions, des lap-l
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micides , des tyrans , des voleurs , des
adultères, des ravisseurs, des sacrilèges,
des traîtres.

Je mettrois l’ingrat au-dessous de tous
ces monstres , si l’ingratitude n’étoit la

source de presque tous les crimes. Gar-
dez-vous en donc , comme du vice le plus
honteux 5 pardonnez-la comme la faute la
plus excusable. A- quoi se réduit en effet
le tort que vous fait l’ingrat? Vous avez
perdu votre bienfait? mais il vous en reste
ce qu’il a de plus précieux, le mérite
d’avoir donné. Quoique la prudence pres-
crive d’obliger de préférence ceux qui le

reconnaîtront , il est pourtant des services
qu’on doit rendre, sans espoir de retour,
à des gens qu’on présumedevoir être in-
’grats , et même qu’on saitl’avoir été. Je

.puis , par exemple , sans m’exposer , sauver
d’un grand péril les enfans de quelqu’un,

’je ne balancerai point à le faire; s’ille
-mérite, j’irai-v jusqu’à me sacrifier pour

eux , et je partagerai leur danger: quand
’ il ne le mériteroit pas , s’il ne m’en coûte

qu’un cri, pour les tirer des mains des
-voleurs , je ne refuserai pas d’élever la
-yoixlpour le salut d’un homme.
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CHAPITRE XI.

Exr’osons maintenant quels bienfaits
l’on doit faire éprouver , et comment il
faut s’y prendre : donnons d’abord le né-
cessaire , ensuite l’utile; puis l’agréable,

mais sur-tout le solide. Il faut commencer
par le nécessaire. On est bien autrement
touché d’un bienfait d’où dépend la vie,

que de celui qui ne contribue qu’à son
agrément. On peut faire le dédaigneux
sur un présent dont on se seroit aisément
passé; dont on peut dire: a: reprenez votre
a) don , je n’en ai nul besoin; ce que j’ai,

au me suffit a). Quelquefois non-seulement
on ne veut pas rendre ce qu’on a reçu;
mais on va jusqu’à le rejetter. -

Le nécessaire se divise en trois classes?
la première comprend les choses sans les-
quelles on ne peut vivre ; la. seconde ,4
celles sans lesquelles on ne le doit pas;
la troisième , celles sans lesquelles on ne
le veut pas. Les bienfaits de la première
classe, sont d’arracher un homme au fer
des ennemis, à la rage d’un tyran, à la
proscription , enfin, à tant de périls di-
Vers et inopinés qui assiegent la vie hue
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mairie. Quel que soit celui de ces dangers
que vous fassiez disparoître, plus il est
terrible, plus la reconnoissance s’accroît.
On se rappelle les maux dont on a été
tiré , et la crainte antérieure rend le bien.
fait plus doux. cependant il ne faudroit
pas différer de sauver un homme , afin que
la peur accrût l’importanCe du service.

On peut vivre sans les biens de la ses
condé classe , tels que la liberté , l’hon-

neur, la vertu; mais la mort est pré-
férable à une telle vie. Enfin, le sang,
l’affinité , l’usage, l’habitude nous attan

client à .nos enfans , nos femmes, nos
Pénates , et à d’autres objets dont nous
nous séparerions plus difficilement . que
de la vie même.

Au nécessaire suceede l’utile; il se sous-
divise en un’grand nombre d’especes diï»

verses, il comprend et l’argent non ac-
cumulé jusqu’au superflu, mais réglé sur

la mesure de la raison; et les honneurs,
et sur-tout les progrès dans. la science
de la vertu: en effet, la première utilité
eSt celle qui se rapporte à l’homme même.

Viennent enfin les choses d’agrément ,-

qui sont innombrables. La. regle à suivm
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par rapport à celles- ci , c’est qu’elles plai-

sent par l’a-propos; qu’elles ne soient pas

communes; que peu de personnes en aient
eu, ou en jouissent dans ce siecle , ou
en possedent de semblables : le temps ou
l’a circonstance leur donne un prix qu’elles

n’ont pas naturellement. Cherchons les
objets les plus agréables à présenter; des
Objets de nature à frapper souvent la vue
du possesseur, et à nous rappeler autant
de fois à son souvenir. Gardons-nous sur-
tout d’envoyer des présens inutiles , com-
me des instrumens de chasse à un vieil-
lard, ou à une femme; des livres à un
campagnard ; des filets à un homme de
lettres. Prenez garde encore que vos pré-
sens, quoiqu’assortis à l’état des person-

nes , n’aient un air de reproche; comme
si vous envoyiez des vins à un ivrogne,
èt des remedes a un valétudinaire. Les
présens cessent de l’être , et deviennent
des injures, quand ceux qui les reçoivent
reconnaissent leurs défauts.

Cnarr’rns XII.
sur le choix dépend de nous , préférons

les pbjets les plus durables, afin que
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notre présent soit le moins possible , sujet
à périr comme nous. Il est peu d’hommes

assez reconnoissans , pour songer à ce
qu’ils ont reçu, quand ils cessent de le»
voir ; mais le souvenir du bienfait revient
malgré qu’on en ait, quand le présent ,

toujours 30us les yeux , ne permet pas
qu’on l’oublie , et retrace sans cesse l’idée

du bienfaiteur. Nous devons d’autant plus
chercher les objets durables , que ne pou-
vant pas décemment avertir l’obligé , c’est

à la chose même à réveiller sa mémoire

assoupie. Je donnerois donc plus volon-
tiers de la vaisselle , que de l’argent;
plus volontiers des statues , que des étoffes,
ou d’autres substances que l’usage détruit.

La reconnoissance ne dure guère plus
que la chose donnée 5 et le présent ne reste

pas long-rems dans l’ame, quand on a
cessé d’en faire usage. Je voudrois donc,
s’il étoit possible, que mon présent ne
s’usât pas , qu’il subsistât toujours , qu’il

fût incorporé avec mon ami, qu’il vécût

aussi long-tems que lui. Il n’est personne
assez stupide, pour avoir besoin d’être
prévenu qu’on n’envoye pas des Gladiao,

teurs, ou des bêtes féroces , quand les

r jeux
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feux sont finis ; ni des habits d’été peu;
dant l’hiver, ou d’hiver au solstice d’été;

En matière de bienfaits , le bon sens
doit faire observer le teins, le lieu, les
personnes; vu qu’il y a des choses dont
la circonstance fait le mérite ou le dé;
mérite. On est mieux reçu en donnant
à un homme ce qu’il n’a pas, que ce
qu’il possede en abondance; ce qu’il cher-n. k

che en vain depuis leng-tems , que ce
qu’il peut treuver par-tout. Que vos pré-

sens soient moins précieux , que rares,
que singuliers, et de nature à trouver:
place même chez un homme Opulen’te
Ainsi les fruits les plus communs , qui
seront dédaignés dans quelques jours,
plairont néanmoins, quand ils seront
prématurés. Notre présent fera encore
plaisir, si personne ne nous a prévenus,
ou si nous-mêmes n’en avons jamais fait

de pareil. ’
’C’HAPITRB XIIIÂ

Da N s le tems qu’Alexandre de Macéà
daine, vainqueur de l’Orient V, portoit ses

vues ambitieuses ait-dessus même de la
’ÂTome HL, a
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terre , les Corinthiens lui envoyèrent de.
Députés , pour le féliciter et lui offrir le
droit de Cité dans leur ville Alexandre
s’étant mis à rire de cette espece de pré-

’ sent, un des Députés lui dit: Hercules
et vous, êtes les seuls à qui nous ayons
donné ce droit. Il reçut alors avec plaisir
un honneur aussi rare 5 il admit les Dé.
putés à. sa table , et leur fit le plus grand
accueil, songeant moins à ceux qui lui
faisoient cette offre , qu’au Héros au-
quel ils l’avoient faite autrefois. Cet hom-
me esclave de la glaire , dont il ne can-
naissoit ni la nature, ni les bornes ; cet
homme qui suivoit les traces d’Hercules
et de Bacchus, sans même s’arrêter où
elles s’étaient perdues , flatté de l’associé

qu’on lui donnoit, crut que l’égaler à
Hercules , c’était le placer dans le Ciel
que son excessive vanité ambitionnoit de-
puis long-tems. Mais en quoi ressembloit
à Hercules ce jeune insensé , qui n’avait
au lieu de courage qu’une heureuse témé-,

”(x) Plutarque attribue ce trait aux’habitans de Mer

gare : in Alexandr.



                                                                     

L 1 v in n I. ’35f
gîté? Hercules ne vainquit jamais pour
lui-même ; illne parcourut pas le monde
en conquérant, mais en vengeur. Eh!
qu’avait à conquérir l’ennemi des méchan s,

l’appui des bans , le pacificateur des terres
et des mers? Pour Alexandre , il ne fut
dès son enfance qu’un brigand , un des-
tructeur des nations, un fléau pour ses
amis comme pour ses ennemis , un bar-,
bure dont le souverain bien étoit défaire

trembler les hommes: il ignoroit sans
doute qu’on ne craint pas seulement le
bêtes féroces , mais même les plus faibles,

à cause de leur venin.

C-naptrnn XIV.
J n reviens à mon sujet 5 un bienfait aca
cordé à tout le monde , n’excite la racon-4

naissance de personne. On ne se regarde
pas comme l’hôte d’un aubergiste ou
d’un cabaretier (1) , ni comme le convive
d’un hamme qui donne à. manger publi-

b-
(r) Le mot latin harpe: a plusieurs

lemmes dont on trouve des amples fréquens dans
les meilleurs Auteurs : mais s’ils l’emploient souvent

93
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.quement , quand on peut demander,
qu’a t-il donc fait pour moi .2 ce qu’il a
fait pour tels et tels , qu’il connoissoità
peine , pour ses ennemis , pour des hommes
déshonorés. M’a-t-il jugé digne de sa table?

filon; il n’a fait que suivre son goût pour
île faste.

La rareté est le premier titre à la req-
iconnoissanceg on ne se croit pas rede-
yable d’un service vulgaire. Qu’on ne
m’accuse point de vouloir par ces pré-
ceptes resserrer et retenir la bienfaisance :
Fqu’elle s’élance comme elle voudra; mais

qu’elle marche sans s’égarer. On peut
même , en faisant une largesse , persuader
à chacun qu’il n’a pas été confondu dans

la foule, quoiqu’il ait reçu le bienfait
"en commun. l Que chacun reçoive une
marque distinctive , par laquelle il se
’ilatte d’une faveur spéciale; qu’il puisse

’dire : a: J’ai reçu la même chose que les

pour désigner celui qui loge chez soi un étranger, I
Si’gïifié aussi l’étranger qui est reçu chez un antre ; nim

qui Vrnipit, quâm qui rccîpitur. Séneque l’emploie en.

’core dans ce dernier sens, au chap. 37 du liv. 4 du

dBiçnàits. . »1,.
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in autres, mais on m’a prévenu: j’ai reçu’

au la même chose , mais au bout de très-f
a» peu" de tems, tandis qu’un autre ne”
au l’a obtenue qu’après de longs services z:
sa d’autres ont reçu la même faveur , mais.

a: en des termes moins flatteurs , mais.
n elle a été accordée avec moins de grace.’

n Celui-ci n’a reçu. qu’après avoir solli-j
sa cité ; et moi, après l’avoir été : cet

a autre a reçu , mais il étoit dans le cas
a», de rendre : on pouvoit tout espérer d’un.

au homme âgé et s’ans enfans: en me
sa donnant la même chose, on m’a plus
a: donné, vu que c’était sans. espoir dea

a retour a. , i n 1De même qu’une ocurtisanne partage’

ses faveurs avec tant d’art, v parmi une?
foule d’amans , que chacun emporte quel;
que marque’de s distinction particulière
de même celui qui veut rendre ses bien-i
faits aimables, doit trouver le secret , eti’
d’obliger tout le monde, et de mettre-
chacun dans le cas de se préférer. aux»
autres. A Dieu ne plaise que je donneÏ
des entraves aux bienfaits; plus ilszseront:
grands et multipliés , plus ils feront d’hon-f’

neur : mais il faut les répandre avec dis;
c 3
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cernement : des dons fortuits et inconsi-o’
dérés ne peuvent faire aucune impression.

Ce seroit donc mal entendre mes leçons,
que de m’accuser de circonscrire la bien-
faisance , et de lui ouvrir un bien moins
vaste champ. Estoil une vertu que je vé-
nère plus? enest-il une dont je recom-
mande plus fortement la pratiqueîdans
quelle bouche ces exhortations sont-elles
mieux placées que dans celle de nous au»
tres Sto’iciens ,. qui voulons rendre sacré!
les liens de la Société.

Cunrr’rns XV.
Q U 3 r. est donc mon but? Persuadé que.
les mouvemens de l’aune les plus louables.
dans leur principe, ne sont pas honnêtes ,
si la modération n’en fait des vertus, je
ne veux point que la libéralité devienne
prodigue. On aime à recevoir un bien-
fait, on l’accepte avec empressement ,
quand la raison le fait parvenir au mérite;
quand ce n’est pas le hasard ou une aveugle
impétuosité qui le jette à l’aventure 3
quand on peut s’en faire honneur, et le
fixer dans sa mémoire. Ce n’est plus un
bienfait, quand on mugit - d’en avouer
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l’auteur. Un présent est agréable ,’ il se

grave au fond de l’ame en caractères in;-
effaçables , lorsque l’idée de la chose don.

née fait moins de plaisir , que. celle de la
personne qui a donné. ’

Crispus Passienus (1) disoit qu’il y avoit
des gens dont il aimoit mieux l’estime

[x] Crispus Passîenus, homme de bien et Orateur
celebre, avoit été deux fois Consul; il fut le Second
mari d’Agrippine l’empoisonna, pour jouir plus;
promptement de la fortune immense qu’il lui avoit laissée

par son testament. Voyer Puma a Na. flirt. l. 46 g
c. 44, SUETONE ,in Nerqn. rag. 6, et le vieuxSchaé
liaste de Juvénal, sur le vers 81 , de la fiat. 4. Le
mot de ce Crispus Passienus sur Caligula encore jeune,
est d’un homme d’esprit et de jugement ( apud Tacm;

Anal. lib. 6, cap. no Mais ce qui doit sur -tout
donner une grande idée du mérite de est Orateur, c’est I
l’éloge flatteur ses Séneque fait de lui dans ses Questions

naturelles. Il en rapporte même une pensée également

fine , ingénieuse et profonde. n Crispus Passienus,ditc’

» il, le génie le plus subtil que j’aie connu, sur-tout

n pour distinguer et guérir les vices, disoit que nous
n mettons quelquefois la porte entre la flatterie et nous ,
"y mais que nous ne la fermons jamais. Il ajoutoit que
À nous traitons l’adulation comme une maîtresse qui nous

s! plaît quand elle frappe à la porte, et plus «mon
n quand elle l’enfance a. 41ml Mu. Quart. li»

mur: ,,
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que les bienfaits; d’autres dont il aimoit
,mieux les bienfaits que l’estime. Par exem-
ple, Idisoit’il ,: r j’aime mieux être estimé

J’Àuguste, et recevoir de Claude. Pour
moi , je pense qu’un bienfait n’est aucu-

nement desirable , quand l’estime du bien-
faiteur ne l’est point. Quoi! ne falloit-il
donc pas recevoir les présens de Claude E
:on pouvoit sans doute les recevoir, mais
comme ceux de la fortune que l’on sait
capable de devenir contraire en un mo-.
Ament. Pourquoi séparer deux choses essen-
tiellement liées ? Un bienfait ne l’est plus,
s’il lui manque d’être donné avec discere V

lnement; ce: qui en fait le prix. Une
grosse somme d’argent donnée sans juge-
ment et sans bienveillance, n’est pas plus
un bienfait , qu’un trésor qu’on trouveroit;

il y a mille choses» qu’on doit recevoir ,
sans en avoir d’obligation.

LIVRE II.
CHAPITRE. I.°f

Cour! un o N s , mon cher Libéralis;
à examiner - ce qui nous reste encore de;
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la première partie ; c’està-dire de la ma-
nière de répandre lesbienfaits. La regle
Lla’plus simple à, suivre, c’est de donner

comme nous voudrions recevoiryil faut
surtout-donner de bon cœur, prompte-
ment , sans hésiter. Un bienfait n’est pas
agréable ,ç quand le bienfaiteur. le garde
trop long-rems dans ses mains, quand il
ne le lâche qu’avec peine , et comme s’il
se l’arrachoit.’ Si même il survenoit quel-g k

que raison A de différer ,. n’ayons jamais
l’air d’avoir délibéré. Après le refus , rien

de plus dur que l’irrésolution; elle manque
à. coup sur. la recannoissance: En effet ,
le principal mérite du bienfait consistant
dans la bienveillance , témoigner par ses
délais , qu’on oblige à contre-cœur , ce
n’est pas donner ,, c’est mal (a) défendre ce

qu’on, donne. Ali n’y a que trop de gens
qui sont généreux par faiblesse. Les bien-
faits les plus agréables sont ceux qu’on.

x ’ l 3
.’ texte porte: Sed advefsl’u «intentera maIê re-
tinait; métaphore ingénieuse et naturelle; empruntée.

d’un homme qui tire a lui’une corde qu’un autre re-

tient-faiblement; et lui cede avec une molle résistance
Î’qu CRUTER , lib. al , stup: cap. j.
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n’attend pas , qui coulent de source ,
préviennent le besoin , qui ne tardent
’qu’autant que l’exige la délicatesse de ce-

lui qui les reçoit. Le premier mérite est
de dévancer le désir; le second dole-sui-
vre. Je dis qu’il vaut mieux aller au-de-
vaut de la demande: en effet , l’homme
honnête ne demandant jamais sans rougeur
et sans embarras, lui faire grace de cette
peine , c’est doubler le bienfait. On n’ob-b

tient pas gratuitement , ce qu’on ne reçoit
qu’après l’avoir demandé. Nos ancêtres

avoient bien raison de dire z qu’il n’y a

rien de plus cller que ce qui colite des
prières. Les hommes seroient. plus ména-
gers de leurs vœux , s’il les falloit faire
en public : ainsi les Dieux mêmes, les
êtres qu’il y a le moins de honte a im-
plorer , nous aimons mieux les prier à. voix
basse ou mentalement.

Cnarz’rnn II.
Je vous prie , est une phrase pénible,
désagréable, qu’on ne prononce que les
yeux baissés : il faut l’épargner à son ami ’,

au à celui dont on veut par ses bienfaits
le concilier l’amitié. On a beau se hâter,
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Un donne toujours trop tard, quand on
donne après la demande: il faut donc
deviner la volonté 5 et quand on l’a sai-
sie, la soulager du pesant.fàfdeau de de-
mander. Le bienfait agréable et qui as-
sure la reconnoissance , est celui qui vient
au-devant de nous. Si nous n’avons pas
le bonheur de prévenir le besoin , au
moins épargnons au demandeur la moitié
des paroles, pour n’avoir pas l’air d’être

sollicité : instruit de son desir , promet-
tons sur le champ , et prouvons-lui par
notre promptitude , que nous Paul-ions
obligé , même sans en être sommés. De
même qu’en maladie ,, la nourriture prise
à propos est salutaire , et que de l’eau
donnée à temps peut tenir lieu de remede ;
de même le bienfait le plus modique et
le plus commun , s’il se présente à propos,
s’il n’est point différé, acquiert un nou-

veau mérite , et l’emporte sur les présens

les plus précieux , mais donnés lentement
et à. la suite de longues délibérations. n
Quand on oblige si promptement , il n’est
pas douteux qu’on le fasse de bon cœur:
aussi pour lors, on a l’air satisfait, et’
l’aine se peint sur le viSagel

I l
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CHAPITRE III.

I r. y a des hommes qui gâtent les plus
grands bienfaits par leur silence , ou par
une lenteur à parler, qui tient de la con-
trainte et de l’humeur: ils promettent de
l’air dont on refuse. Ne vaut-il pas mieux
à une action honnête joindre des paroles
obligeantes; et, par des démonstrations
de bienveillance , donner un nouveau prix
au bienfait? De cette manière, l’obligé
se reproche d’avoir trop différé sa de-
mande. On peut même encore se plaindre
amicalement, et dire: n Ayant eu besoin
a) de quelque chose, je nevous pardonne
a) pas de ne me l’avoir pas fait connoîtrei

plutôt, d’avoir mis tant de circons-
» pection dans votre. demande , d’avoir
a employé un médiateur. Je me félicite-
:- de l’épreuve à laquelle vous avez misi-

a) mes sentimens : désormais tout ce que
a) vous desirerez, vous êtes en droit de
r» l’exiger: je vous pardonne pour cette
a) fois votre peu de confiance n. Par ces
discours, vos sentimens deviendront plus,
estimables que votre bienfait, que] qu’il
puisse être. Le bienfait a tout le mérite

3 U
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qu’il peut avoir, quand l’obligé se dit,
en vous quittant: J’ai gagné beaucoup
aujourd’hui; j’aime mieux avoir trouvé.
un bienfaiteur de ce caractère , que d’avoir

,reçu le double d’un autre. Je ne" recon-’

noîtrai jamais assez une bienveillance si
marquée. ’

CHAPITRE IV.
Mars la plupart des hommes rendent
leurs bienfaits odieux par la dureté des
propos dont ils les accompagnent; leurs
sourcils froncés, leurs discours , leur dé-
dain font repentir d’avoir-obtenu la chose
une fois promise; il faut encore essuyer
des délais: or I, rien de plus désagréable
que d’être’lobligé de demander encore ce

qu’on a déja obtenu. Les bienfaits doi-
vent être payés avant l’échéance; et. sou-

vent il est plus" difficile de recevoir que
d’obtenir : on. est forcé de prier l’un;
d’avertir l’autre de faire terminer. Par-
là’le même bienfait s’use en passant de

mains en mains; et c’est autant de pris
sur la reconhoissance due là celui qui a
promis: tous ceux qu’on sollicite après

en enlevent une portion. Si donc
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vous souhaitez la reconnoissance pour
votre bienfait, faites qu’il parvienne en-
tier, intact et comme on dit, sans dé-
duction; que personne ne l’intercepte ,I
ne le retienne sur la route. Toute re-
connaissance hypothéquée sur un, bien- .
fait, est autant de diminué pour votre
part.

CHAPITRE. V.
RI en de plus désagréable que d’être
long-temps en suspens. Il est des gens qui.
aiment mieux perdre l’espérance , que de

languir. Cependant la plupart des bien-
faiteurs temporisent par vanité , pour ne
pas diminuer le nombre des solliciteurs:
tels sont les Ministres dépositaires de
l’autorité royale. Enivrés du long speco

tacle de leur orgueil, ils croircicnt avoir
. moins de puissance , s’ils ne la montroient

à chacun, souvent, et à plusieurs re.
prises. Ils n’accordent jamais sur - lev-
champ, ni en une seule fois. Ils font le
mal brusquement, et le bien lentement:
Le poète comique a donc raisin de dire:
n Ne voyez-vous pas que vous ôtez à la
32 reconnaissance tout ce que vous ajon-
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à: tez au délai (1) x. Delà ces mots d’impaq

tience qu’arrache un dépit généreux:
décidez-vous pour ou contre : h la citera
ne vaut pas tant de démarches : j’aime
mieux être refusé tout net. Peut-on être
reconnaissant , lorsque l’ennui d’attendre, x

a fait prendre le bienfait en aversionîI
Le comble de la cruauté est de prolon-
ger le supplice : il y a une sorte de com-
passion a faire mourir promptement, vu
que le tems qui précede le supplice , en.
fait la plus grande partie , et que la
dernière deuleur les termine toutes. La
reconnoissance est d’autant plus grande,
que le bienfait s’est moins fait attendre:
l’attente du bien est mêlée d’inquiétude ; .

et comme un bienfait estordinairement
un iremede à quelque besoin , laisser souf-
frir un ’homme qu’on peut soulager sur-
leœhamp , Ou différer sa joie , c’est tuer

son propre bienfait. La bienveillance est
toujours empressée; l’on oblige prompte-

ment, lorsqu’on oblige de bon cœur :
quand ort-diffère , quand on remet de jour

yu) runonîimdligis,
Tm and: leur: pauma mouflet!
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en jour , c’est que l’inclination manque:
’Ainsi’l’on perd deux grands mérites , la

promptitude et l’air de la bienveillance;
fVouloir trop tard, c’est ne vouloir point!
du tout.

CHAPITRE. VI.
La célérité accroît donc le bienfait, et
la lenteur le diminue. En général, c’est

la manière de dire et de faire les choses,
qui les caractérise. Tous les javelots sont
armés d’un fer pénétrant; mais ils pro-
duisent un effet bien différent , s’ils sont
lancés par un bras vigoureux, ou s’ils
s’échappent d’une main défaillante : le

même glaive perce ou effleure, suivant
qu’il est dirigéipar des muscles plus ou
moins tendus. Ainsi les mêmes services
diffèrent par la manière dont on les rend;
Quelle grace , quel prix ne donne - t-on
pas à son bienfait, quand on ne SOuffre
pas qu’on en remercie ; lorsqu’en faisant
du bien, on oublie qu’on le fait E Au con-

traire , faire des reproches au moment
même où l’on oblige, c’est «mêler l’ou-

trage au bienfait. N’aigrissez pas. la dou-
ceur de vos services; n’y" mêlez point

d’amertume
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. d’amertume : si vous avez des ’repriman-

des à faire, prenez un autre moment.

Cnart’rns VII.
Paume Vnnnueosus (1) comparoit les bien-
faits accordés brusquement par un bourru ,’
à du pain dur qu’un affamé reçoit par
nécessité , et mange avec déplaisir. M.
Allius , ancien Préteur , homme sans (2)
conduite, pria Tibère de l’aider à payer
ses dettes. L’Empereur lui en demanda le

(1) Ce Fabius est les même qui fut surnommé Curie-v;

tatar ou le Temporiseur, parce que ses délais arrête;
rem les progrès d’Annibal, et sauvèrent la République;

il fut surnommé Vannes-us, pour le distinguer d’un
autre Fabius Maximus, surnommé Rullianus.

(2) Le texte (lit à Nepote : terme dont les Latins
se servent souVent , pour désigner un jeune débauché;

un prodigue : on le trouve employé dans ce sens dans
les meilleurs Auteurs du siecle d’Auguste.» Voyez, dit

n Cicéron , quel trouble Ruilus , ce dissipateur aussi
» insensé que méchant, jette dans. les affaires de la Rég

» publique : il dissipe, il disperse les possessions que
à! nous ont laissées nos ancêtres, et prodigue le panic
si moine du Peuple Romain aussi légèrement que celui
» qu’il tient de ses pères a, Videz: nunc. . . . ut 2mn.

punt: helluo tarier Rcmpublicam 3 ut à majoribu: castré:

Tome III d
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mémoire: ce n’étoit pas faire une lar;
gesse, mais une assemblée de créanciers.
Il écrivit au bas du mémoire un ordre
d’en payer le montant au débauché Allius.

Par cette apostille injurieuse, il le sou-
lagea , et du poids de ses dettes , et de ce-
lui de la reconnaissance; il le délivra de
ses créanciers sans se l’attacher. Cepen-
dant Tibère pouvoit avoir un but; celui
d’empêcher qu’on ne l’importunât de pa-

reilles demandes: peut-être cette conduite
étoit-elle propre à réprimer , par la honte,
l’insatiable avidité des Romains. En ma-e

fière de bienfait , il faut suivre une route p

bien différente. l
pqssessiones reliera: disperdat et dissiper; ut non mina;
in Populi Romani patrimonio Nepos, quâm in me.
CICERO, de Lege [grau contrà Rullum, cap. 1. Ho-
race a dit dans le même sens , discinctu: Nepas, EP.
lib. Epod. I. vers. 34. Fesrus dit que les hommes qui
menoient une vie déréglée étoient appellés Nepotes,"

parce qu’ils n’avoient pas plus de soin de leurs affaires

domestiques, que les enfans dont le père et. le grand père

vivoient encore. Nepotes luxuriant vitæ [lamines appel-
lati: quad non mugis hi: rai suæ familiari: cura est;
gadin iis quibus pater arnaque vivant. 1’qu FESTIN;
de "du sigla]: wc: Nepos , Edit. in unau Delphini.
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IL faut revêtir un bienfait de tous les
ornemens qui peuvent le rendre plus
agréable: celui de Tibère n’en fut pas
un; ce fut une note d’infamie; et pour
dire en passant ce que je pense sur ce
sujet , il me paroit indécent , même à.
un Prince , de donner pour flétrir; encore
ne [pût-il pas , comme il s’en étoit’flatté ,’

se délivrer par-là des importuns. Peu de
temps après, il se trouva des gens qui
lui firent la même demande; il les obli-’
gea de motiver leurs dettes en plein Sé-*
nat, et ne leur donna d’argent qu’à cette

pomlition.
Ce n’est point-là, je le répete, une

libéralité; c’est une censure : ce n’est pas

un sec0urs salutaire; mais une aumône
(le Prince. Je n’appelle pas bienfait , un
don que je ne puis me rappeller sans roua
gir: il m’a fallu , pour obtenir, compa-’
roître devant un Tribunal; et j’ai plaidé

ma cause. -CHAPITRE IX.
AUSSIl tous les Moralistes enseignent

’ Qu’il y a. des bienfaits qu’on doit répandre"

. d a.
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publiquement, et d’autres en secret: pu?
bliquement ceux qu’il est glorieux d’ob-
tenir, comme les récompenses militaires,
les honneurs , et généralement tout ce
qui étant connu procure de l’éclat: ceux

au contraire , qui ne contribuent ni à.
l’avancement , ni à l’illustration, mais
qui soulagent la foiblesse, l’indigence ,
I’ignominie , doivent être tenus cachés,
et n’être connus que de l’homme qui en

profite. Quelquefois même il faut trom-
lper celui qu’on assiste, de manière qu’il

jouisse du bienfait , sans savoir. d’où il
lui vient.

C n A. r I r11 n X.
Û

AncésILAs (1) avoit un ami pauvre, et
qui cachoit sa pauvreté; il étoit malade,
et même alors il ne vouloit point avouer

(r) Arcésilas étoit disciple de Cramer: il fut le fon-
dateur de la Secte qu’on nomma la seconde Académie;

pour la distinguer de celle de Platon. Il enseigna l’An
catalepsie, ou l’incompréhensibilité , plus formellement

qu’on ne l’avait jamais fait. Cicéron le regarde en ma-

tière de Philosophie, connue un perturbateur du repos
public. Il étoit ardent, vif et prompt dans la dispute ;
son éloquence étoit si persuasive, que personne, au
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’ araires. lugeant qu’il falloit l’assister en.

secret, il glissa à son insu sous son o-
reiller une bourse d’argent , afin que ce:
homme , honteux mal-à-propos , trouvât
plutôt qu’il ne: reçut ce dont il avoit be-
soin. Quoi! direz-vous , mon ami ne sau-
ra Pas qui l’a obligé F oui , qu’il l’ignore,

si cela même fait partie du bienfait. D’ail-

rapport de Cicéron, n’eût suivi le sentiment de ce
Philosophe , si, l’absurdité manifeste qui s’y trouvoit , n’eût

disparu sous l’éloquence et l’habileté de ce subtil rai-

sonneur: qui: ista tam aluni prespicuèque et perverse
u film secam: errer, nisi tenta in Arcesila malta diam
major in L’amende, et copia renon, et dicendi vis fuis-
set. Cicero, And. quæstion. lib. 2 , cap. 18. Les Poèmes

d’Homere faisoient ses délices ; il en lisoit quelque chose

tous les soirs , avant de s’endormir -, et il disoit
le matin en se levant z je vais voir ma maîtresse; ce -
qui signifioit qu’il alloit lire ce Poëte. - Les principes de

sa Philosophie lui suscitèrent beaucoup d’ennemis. On
lui reprochoit de renverser par ses dogmes les préceptes.
de la Morale: cependant il est certain qu’il la pratiquoit.
Le témoignage de Cléanthe , quoique d’une Secte fort

contraire à la sienne, ne nous permet pas d’en douter,

et suffit pour le justifier pleinement à cet égard. Quel-
ques- uns de ces hommes toujours prêts à calomnier
ceux qui s’éloignent de la route commune, accusoient
Arcésilas de vivre selon ses principes. si Taisez-vous,’

613
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je lui ferai d’autres présens qui lui feront
découvrir l’auteur du premier bienfait.
Enfin quand il ne saurait pas qu’il a
reçu , je saurai toujours que c’est moi
qui ai donné. C’est , direz-vous , un petit
avantage; d’accord , si vous voulez placer
à intérêt: mais si vous ne voulez que
donner , vous donnerez de la manière la.
plus utile pour celui que vous obligez ;
votre propre témoignage vous suffira :
autrement vous n’êtes pas sensible au
plaisir de faire du bien , mais à celui de
paroître en avoir fait. Cependant je veux.
qu’il en soit instruit! c’est donc un dé-,

a) leur répondit Cléanthe, ne blâmez point Arcésilas;

M il renverse les devoirs par ses paroles, mais il les
si établit par ses actions u. Bayle qui rapporte ce mot
de Cléanthe, y joint une réflexion dont il est bien
difficile de contester la justesse, quand on l’examine
sans préjugés. i) Le vrai principe de nos mœurs , dit-i

w il, est si peu dans les jugemens spéculatifs que nous
si formons sur la nature des choses, qu’il n’est rien

si de plus ordinaire que des Chrétiens orthodoxes qui
si Vivent mal , et que des libertins d’esprit qui vivent
si bien «.Arcésilas florissoit vers la urf Olympiade, et
mounità l’âge de 75 ans, la 4.e année de l’Olympiade 134;
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en soit instruit! mais s’il lui est plus
avantageux de ne l’être pas 5 si cela. est
plus honnête, plus agréable, ne change-
rez-vous pas d’avis P Je veux qu’il en soit

instruit! vous ne sauveriez donc pas la
vie d’un homme dans les ténebres? Je
ne refuse pas qu’on jouisse de la recon-
noissance de celui qu’on oblige , quand
la circonstance le permet; mais s’il est
nécessaire et humiliant pour lui d’être as-

sisté ; si le service est offensant, à moins
qu’il ne soit caché , je n’irai point prendre

acte de mon bienfait. Et pourquoi me
découvrirois-je ’à lui? n’est-ce pas une

des premières loix et des plus indispenfi
sables , de ne pas reprocher , et même
de ne pas rappeller ses bienfaits. La con-
vention tacite entre le bienfaiteur et l’o-,
bligé’, c’est que l’un oublie sur-le-champ

.qu’il a donné , et que l’autre n’oublie
jamais qu’il a reçu. La mention fréquente

des bienfaits est pour l’ame un tourment
qui la déchire 5 c’est un poids qui l’accable..
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Cninrr’rnn XI.

J: m’écrierois volontiers comme cet
homme sauvé par un ami de César de la.
proscription des Triumvirs, qui excédé
de son arrogance, lui disoit: a) Rends,
a: moi à César! Jusqu’à quand me répé-

a, lieras-tu: je t’ai sauvé , je t’ai arraché

a) à la mort î? Je te dois la vie, si je
» m’en souviens, et la mort, si tu m’en

a) fais souvenir? Je ne te dois rien , si
a: tu ne m’as sauvé que pour me faire
au parade de ton bienfait : ne cesseras-
» tu pas de me traîner à ton char? Ne
a: me laisseras - tu jamais oublier mon
si malheur? Sans toi je n’aurais été me-
a: né en triomphe qu’une seule fois cc.

Ainsi, ne parlons pas du bien que
nous avons fait: rappeller un service ,
c’est le redemander. Ne touchons pas une
corde si délicate ; ne rafraîchissons la
mémoire d’un premier bienfait, que par
un second. Nous ne devons pas même
raconter nos bienfaits à d’autres : c’est
à l’oblige à parler: le bienfaiteur doit
se taire. Sans quoi l’on pourroit lui ap-
pliquer ce que disoit un homme à. quel:
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qu’un qui se vantoit de l’avoir obligé:

Nierez-vous que je vous aie rendu votre
bienfait ? Quand donc? sauvent , et en
tous lieux g autant de, fois et en autant
de lieux que vous l’avez publié. Qu’avez-

v0us besoin de parler, de jouer le rôle
d’un autre? Il est un homme qui s’en
acquittera plus honorablement que vous;
et quand il parlera , vous serez loué même
pour vous être tû. Vous me prenez pour
un ingrat , si vous croyez qu’en vous tai-.
sant , votre bienfait ne sera pas connu?
Au lieu de publier vos services , vous»
devriez , quand on en parle devant vous, l.
répondre : a: il mérite bien davantage;
a: mais malheureusement jusqu’ici je lui
a) ai voulu plus de bien que je n’ai pu
a) lui en faire a: 5 et il ne faut pas tenir ces
discours avec une modestie feinte , ni de
l’air d’un homme qui repousse d’une main

ce qu’il attire de l’autre.

Le service, une fois rendu, oblige le
bienfaiteur aux plus grands égards. Le
Cultivateur perdra le grain qu’il a répan-

du sur son champ , s’il borne ses tra-
vaux à la semaille; c’est à. force de soins
qu’il parvient à. en recueillir la moisson.
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On n’obtient les fruits de la terre , que
par une culture suivie depuis le premier
instant jusqu’au dernier. Il en est de
même des bienfaits; En est-il de plus grands
que ceux des pères à l’égard de leurs en-
feus ?’cependant ils sont perdus, s’ils se
bornent à l’enfance; ou si la tendresse
infatigable des parens ne fournit sans
cesse de nouveaux alimens aux premiers
bienfaits. Il en est de même des autres
services; ils sont perdus , si on ne les
soutient. C’est peu d’avoir semé, il faut

encore Cultiver. Voulez-vous exciter la.
reconnoissance , ne vous contentez pas de
faire du bien , aimez ceux que vous au-
rez obligés, épargnez leurs oreilles: on
fatigue en rappellant ses bienfaits: on
se rend odieux en les reprochant. Mais
il n’est rien que l’on doive plus éviter
que l’arrogance. Qu’est-il besoin de mon-

trer cet air superbe, de faire entendre
ces propos altiers? La cliose même vous
éleva assez. Défaisons-nous sur-tout d’une

vaine jactance : taisons-nous ; laissons
parler les faits. Un don fait avec orgueil
non -seulement étouffe la reconnoissance.
mais encore excite la. haine.
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[CHAPITRE XII.

C. C É 8A n (1) donna la vie à Pompeius
Pennus, si c’est la donner que de ne la.
pas ôter. Quand celui-ci vint le remer-
cier de cette grace , il lui présenta le
pied gauche à baiser. On dit pour le jus-
tifier du reproche d’insolenCe , qu’il vou-

loit montrer à Pennus un brodequin doré ,
ou plutôt d’or , garni de perles. En effet
est-il donc humiliant pour un Consulaire
de baiser de l’or et des perles? d’ailleurs
il n’eût pu trouver sur tout le corps de
ce Prince une partie moins impure à.
baiser. Ainsi ce Tyran , fait pour ame-
ner les mœurs d’un État libre à la servi-
tude de la Perse, n’eût pas été content

de voir un Sénateur , un vieillard , un
Magistrat qui avoit passé par les plus
grandes Charges , prosterné devant lui,
en présence des grands, dans l’attitude

(l) Il s’agit ici de Caligula. Quant à ce Pompeius
Pennus, Lipse dit qu’il n’est connu que par ce trait ;
à moins qu’il ne soit le même qu’un homme très-ri-

che , qui fut réduit par la suite à mourir de faim , et
dont Séneque parle dans le Traité de la tranquillité de

fanu, ch. u. ’ z
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’ d’un vaincu devant son vainqueur : il

trouva le secret de rabaisser la liberté au
dessous même de ses genoux: n’était-ce
Pas-là vraiment fouler aux pieds la Ré-
publique? Bien plus , ce qui n’est pas
indifférent, il présenta le pied gauche :
c’eût été trop peu pour son insolence
effrénée de juger en brodequin de la vie
d’un Consulaire , s’il n’eût fait entrer les

cloux de sa chaussure dans la bouche
d’un Sénateur.

(CHAPITRE XIII.
O INSOLENCE du rang suprême!
délire stupide de la grandeur! jamais tu
ne fis éprouver la douCeur de recevoir
des bienfaits: tu les changes en outrages.
L’excès seul a des charmes pour toi : chez .
toi, tout perd ses graces ; tu as beau t’éle-

ver, tu t’avilis de plus en plus : tu nous
montres que tu n’as pas d’idée de tes
biens qui t’enorgueillissent : tu gâtes tous
tes présens. Réponds-moi: d’où te vient

cette attitude dédaigneuse, ce visage fi-
guré , ou plutôt ce masque qui tient lieu
de visage? J’aime les bienfaits, quand il:
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se présentent SOus les traits de-la sensibilité,

Cou du moins sous ceux de la douceur,
de la sérénité. Quand le bienfaiteur ne
m’accable pas de sa supériorité, quand il
ne s’éleve pas au-dessus de moi, mais des-

, cend à mon niveau, pour ne me laisser
voir que sa bienveillance; quand il dé-
pouille son bienfait d’une ostentation im-
portune; quand il épie le moment favo-
rable ; quand il paroit plutôt saisir une
occasion , que soulager un besoin. Le
seul moyen de persuader aux grands de
ne pas rendre leurs bienfaits inutiles par
la hauteur, c’est de leur prouver que ces
bienfaits n’en paroissent pas plus considé-

rables , pour être répandus avec appareil ,
et qu’eux; mêmes n’en paroissent pas plus
grands. L’orgueil n’a qu’une fausse grani V

(leur, qui fait prendre en aversion les
objets les plus aimables. v

CHAPITRE XIV. .
canonniers la chose demandée seroit

préjudiciable à celui qui la. demande.
Alors la bienfaisance ne consiste plus à
donner, mais à refuser. Nous devons donc
avoir plus d’égard à l’intérêt, qu’au desir’
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du demandeur. Souvent on desire des
choses nuisibles; l’on ne peut discerner
à quel point elles sont pernicieuses , tant
que le jugement est troublé par la pas-
sien. Mais quand la cupidité s’est ral-
lentie; lorsque cette fougue impétueuse
qui avoit banni la raison , s’est enfin ap-
paisée , l’on déteste les auteurs funestes

de ses maux. Comme on refuse de l’eau
froide aux malades , des armes aux per-
sonnes affligées ou irritées , et aux amans
tous les objets dont leur passion pourroit
abuser contre eux-mêmes ; de même nous
devons persister à refuser un bienfait dan-
gereux, aux prières les plus pressantes,
les plus humbles , et même les plus tou-
chantes. 11 ne faut pas moins considérer
la fin que le principe de ses bienfaits ;
l’on ne doit accorder que ceux qui font
autant de plaisir après les avoir reçus ,
qu’au mornent où on les reçoit. Il y a.
des gens qui disent, je sais que ce qu’il
demande ne peut lui être utile: mais que
faire .3 il le desire ; comment résister à
ses prières .7 Au reste c’est son affaire ;
qu’il ne s’en prenne qu’à lui-même , et

mon à moi. Vous vans trompez: c’est à
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veus qu’il s’en prendra, et il aura raison ,
lorsqu’il sera rentré dans son bon sens,
lorsque son accès de fievre sera calmé.
Comment ne haïroit-il pas celui qui lui
a facilité sa perte? Se rendre aux prières
d’un furieux , c’est une bonté cruelle. S’il

est beau de sauver un homme en dépit
de lui-même ; lui accorder une demande
nuisible, est une haine flatteuse et com-
plaisante. Il faut que nos bienfaits plaisent
toujours de plus en plus , et qu’ils ne se
tournent jamais en poison. Je ne prêterai
pas de l’argent à mon ami, quand je sau-
rai qu’il va le porter à une femme adul-
tère ; je ne veux pas me rendre complice
d’une action ou d’un projet malhonnête:

si je puis, je le détournerai de Son crime ;
sinon, je n’y donnerai pas les mains. Soit
que la colère le transporte , soit que l’am-
bition l’égare du droit chemin, je ne le
laisserai pas attenter contre lui-même:
je ne veux pas qu’il me reproche un jour.
que mon amitié l’a fait périr. Il n’y a.

souvent aucune différence entre les pré-I
sens des amis et les vœux des ennemis ;
la complaisance imprudente des premiers
nous précipite dans tOus les maux que
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ceux-ci nous souhaitent. Est-il rien de
plus honteux , et pourtant de plus ordi-
naire , que de ne mettre aucune diffég
rance entre la haine et l’amitié l

CHAPITnE XV.
.N’ACCORDONS pas des bienfaits qui puis.

sent tourner à notre honte. Puisque la
perfection [de l’amitié consiste à égaler

son ami à soi, il faut songer à la fois
aux intérêts de l’un et de l’autre. Je don-

nerai donc à. mon ami indigent, mais
sans me réduire moi-même à l’indigence:
je l’empêcherai de périr, mais, sans périr

moi-même, à moins que ma mort ne
doive être le prix d’un grand homme ,
ou d’une grande action. Je n’accorderai

y point un bienfait, que je ne solliciterois
pas sans honte. Je n’exagérerai pas un
serviCe médiocre , et je ne souffrirai pas
que la reconnoissance excede le bienfait.
Si c’est dispenser du retour que de l’exi-
ger 5 faire ’connoître les bornes de son
bienfait, n’est pas un reproche; c’est un
mérite de plus. On doit avoir égard à
ses facultés et à son pouvoir , afin de ne
pas donner plus ou moins qu’on ne peut.

On
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qui l’on donne: il y a des bienfaits trop
minces pour venir d’un homme Considé-
rable, d’autres sont trop grands pour celui
qui en est l’objet. Il faut donc comparer
les personnes , peser entre elles le bien-
fait , et décider , la balance en main, si
le présent est onéreux ou trop petit pour
vous; et si celui à qui vous le faites,
doit le dédaigner ou l’accepter.

Cnsrrrnl XVI.
A Lexsivnns , cet insensé qui donnoit
toujours dans l’excès , fit présent d’une

Ville un simple particulier. Celui-ci se
rendant justice , et v0ulant éviter l’odieux

. d’un tel bienfait, répondit qu’un tel pré-

sent n’étoit pas proportionné à. sa fore
tune. Je n’eæamine pas, lui dit Alexan-Ï
dre ,’ ce qu’il te convient de recevoir ,’E

mais ce qu’il me convient de donner. On
trouve ce mot héroïque et Sublime, et
c’est le mot-d’un fou. Il n’y a pas de

convenance absolue : elle est toujours reni:
lative à la choSe, à la personne , aux
pemps , aux biens, aux meufs , aux autres,

Tome III. . 6
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circonstances , sans lesquelles le caractère
de l’action est indécis. Homme bouffi d’or-

gueil! s’il ne lui convenoit pas de rece-
voir, il ne te convenoit pas non plus de
donner. Ayons donc égard aux personnes

" t et aux mérites : et puisque la vertu con-
siste dans la mesure , l’excès de la bien-
faisance est aussi vicieux que le défaut.
A la bonne heure, que la fortune t’ait
élevé assez haut, pour que tes moindres
présens soient des Villes , il y a plus de
grandeur à les refuser, qu’à les prodi-
guer ; et d’ailleurs il est des gens trop
petits pour posséder toute une «Cité.’

CHAPITRE XVII.
UN Cynique demanda un talent à An-
tigone, qui trouva que la somme étoit
trop forte pour un Cynique. Celui-ci s’étant

restreint à demander un denier : Anti-
. gone répondit que c’étoit trop peu pour

un Roi. Rien de plus honteux qu’un pas
reil subterfuge: c’étoit un prétexte pour

ne rien donner. Ce Prince ne vit que le
Monarque dans la demande d’un denier ’,
que, le Cynique.dans celle d’un talents

’a
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Comme Roi, il auroit pu donner un ta-,
lent, et comme à.un Cynique , un (le-t
nier. Quand il y auroit des sommes trop
fortes pour un Cynique , il n’y en a pas.
de si foible qu’un Roi bienfaisant ne
puisse honnêtement donner (1).

Si vous voulez savoir mon avis, j’apq
prouve le refus. Quelle inconséquence
de mépriser l’argent et d’en demanderf

Vous faites parade du mépris pour les
richesses ; c’est-là votre profession , votre
rôle : soutenez-le donc. Vous êtes injuste
de vouloir acquérir des trésors en vous
glorifiant de la pauvreté. .

Il ne faut donc pas avoir moins d’é-
gard à sa propre personne , qu’à celle
de l’homme qu’on veut obliger. Employons

une comparaison familière à Chrysippe
notre Maître , tirée du jeu de balle: il
n’est pas douteux que la balle ne tombe
à. terre que par la faute. du joueur qui
la jette , ou de celui qui la reçoit ; elle
fait dans l’air ses révolutions, tant que
repoussée de mains en mains , elle est

(1) Il manque quelque chose en cet endroit du texto,

’ * ’e 2 I
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et lancée et renvoyée avec adresse: un
bon joueur regle encore son coup sur
la taille de son camarade. Il en est de
même des bienfaits: s’ils ne sont pro-
portionnés, et à la personne qui donne,
et à celle qui reçoit , n’espérez pas qu’ils

aillent et reviennent , comme ils doivent.
Vis à-vis d’un joueur habile et exercé ,
l’on pousse la balle avec plus d’assurance;
de quelque manière qu’elle lui parvienne ,

son bras agile ne manquera jamais le
coup. Si c’est un apprentif, on la lance
avec moins de roideur, en la plaçant

Sur sa main. -Telle doit être la marche des bienfaits.
Il est des gens à qui nous devons donner
des leçons , et (enir compte de leurs ef-
forts , de leurs tentatives , de leur bonne
volonté. Mais c’est ordinairement nous-
mêmes qui faisons les ingrats ; nOus pre--
nous toutes les précautions pour les ren-
dre tels; on s’imagine que des bienfaits
ne sont grands, que lorsqu’ils ne peu-
vent pas être payés de retour. Nous res-
semblons à ces joueurs mal intentionnés
qui se proposent de mettre leur camarade
en défiant, au préjudice du jeu même a
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qui ne peut être prolongé que par l’ac-

cord des joueurs. V
Il y a des gens si pervers, qu’ils aî-

ment mieux perdre le fruit de leurs bien-
faits , que d’en paroître payés. Hommes

superbes et exigeans! Combien n’est- il
pas plus généreux de, laisser l’obligé faire

son rôle , de le mettre à portée de s’ac-,
quitter , d’interpréter favorablement les
moindres démonstrations de sa recannois-
sance , de prendre les remereîmens pour
du retour , et de procurer à celui que
nous avons enchaîné par nos.,bienfaitss,
la facilité de se dégager? On’ est méson:

tent. d’un usurier qui. exige durement
ses intérêts z on ne l’est pas moins , quand

il cherche des difficultés pour éloigner
son. remboursement: il. est aussi néces-j
saire d’accepter. le paiement de ses .bieng
faits, que de ne pas l’exiger. L’homme
vraiment bienfaisant est celui qui a don;
né sans peine! et qui n’a jamais rien
exigé ; quia été charmé qu’on s’acquita

tât , et quitayant oublié. de bonne foi
Ce qu’il avoit donné ,7 a reçu le paie?
ment comme un bienfait.

fis U
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Cunrr’rnn XVIII.
I L y a des gens qui non seulement don-
nent , mais encore qui reçoivent; avec
hauteur. C’est un vice dont il faut se
garantir.’lEn effet, il est temps de pas-
ser à la seconde partie de ce Traité ,
et de fixer la conduite qu’on doit tenir
en recevant les bienfaits. Toutesassocia-
tien suppose des engagemens réciproques:
si un père a des devoirs à remplir , son
fils n’en a pas de moins sévères. Le
mari et la femme sont l’un et l’autre
soumis à des Loix: ce sont des con-
trats qui obligent de part et d’autre ,
et qui demandent une réglé commune.
Voilà. le point de la difficulté , suivant
la’remarque d’Hécaton. La vertu est au
sommet d’une montagne escarpée i: il n’est

pas! aiséZ d’y parvenir , ni même d’en

approcher. Or , il ne suffit pas de faire
le bien , il faut le faire avec discerne-
ment. La raison doit être le flambeau-
de notre vie : toutes nos actions grandes
ou petites doivent être dirigées "par les
conseils. Après nous avoir enseigné la.
façon de donner , elle nous apprendra qu’il
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ne faut pas recevoir indistinctement. De
qui donc recevrons-nous des bienfaits?
En deux mots, recevez de ceux à qui
Vous voudriez donner.- Peut-être même
faut-il plus de choix pour s’endetter;
que pour donner. En effet , sans par-4
1er des autres inconvéniens qui sont en
grand nombre, c’est un cruel tourment
que d’être obligé contre son gré. Bien.

de plus doux au contraire que de reL
cevoir un bienfait d’un homme qu’on
aimeroit , même après uneïoffense : notre
amitié qui, indépendamment du bien-
fait eût été agréable , devient. encore

juste par le motif de la reconnoissancet
Au lieu-que c’est le comble du malheur ,
pour une amé honnête et sensible ,I’d’êl-

tre obligée d’aimer un homme qui ne lui

convient pas. ’ ’ t ’ *
Est-il besoin de répéter encore , que

je ne parle point du Sage , qui veut tout
ce qu’il doit , qui s’est rendu Ale maître

de tous 1 ses sentimens, qui s’impose la

loi qui lui Convient , et qui observe la
loi qu’il s’est unerfois imposée: je parle

des hommes imparfaits qui I voudroient
- suivre la vertu , mais dont les pas’siOnïs,

n’obéissent qu’à. regret; -- "t .
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Je dois donc choisir la personne de

qui je consens à recrvoir; et même je
dois me rendre plus difficile sur les créan-
ciers de bienfaits , que sur les créanciers
d’argtn;: à ceux-ci l’on n’est tenu de
rendre qu’autant qu’on a reçu ; après le

remboursement , on est quitte envers
eux. En matière de bienfait , on doit
payer plus qu’on areçu, et l’on n’est pas

libéré pour cela : après s’être acquitté une

fois , on doit recommencer à s’acquitter
fune seconde. De même donc que je n’ad-
mettrois pas dans m0n amitié un homme
qui en seroit indigne j je ne lui laisserai.
pas prendre sur moi les droits sacrés d’un.
bienfaiteur , qui font naître l’amitiéla
:plusiinviolable. Il ne m’est pas toujours
possible de refuser: quelquefois je suis
forcé de recevoir un bienfait contre mon.
Lgré. PUn Tyran cruel et prompt à s’irri-

Ier, regarderoit mon refus comme une
insulte, Je mets dans la même, classe les
brigands A," les pirates , et un Roi qui a.
[les sentimens d’un pirates et d’un bri-,

igand. Mais, que faire avec un homme
indigne de m’obliger 2’ Quand je vous
[dis-de. choisir , j’excepte la violence-et
la crainte qui sont. incompatibles avec
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d’accepter ou-de refuser , vous vous dé-

ciderez; sinon, vous ne recevrez pas ,
vaus ne ferez que cédera On n’est pas
obligé , pour avoir reçu ce qu’on n’est pas

le maître de refuser. Pour savoir si je
consens , laissez-moi libre de ne pas
consentir. Cependant il vous a donné la
vie z que m’importe ce qu’on me donne,
si le consentement n’est pas réciproque!
Pour m’avoir conservé, vous n’êtes pas

mon conservateur. Un poison peut être
quelquefois utile: on ne le met pas pour
cela au nombre des remedes. Il faut
donc distinguer entre servir et obliger.

Cunrrrnn XIX..J
Un assassin, voulant tuer un Tyran ,
lui perça un abcès (1): le Tyran ne lui.
sut pas gré d’une opération que ses Mé-,

decins n’avaient pas osé tenter. Vous

(1) Cicéron, au liv. 3-de la Nature des Dieux, at-
tribue cette aventure à Jason, tyran de Phere; mais
Plutarque, dans son Traité de l’utilité des ennemis,
l’attribue à Prométhée Thessalien. Voyer les notes de

Juste-Lipse su: cet endroit. l ’ Q
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voyez que l’action ne décide rien , puisé
qu’on n’est pas bienfaiteur , pour avoir
été utile en voulant nuire. Le bienfait
est du hasard; et l’injure , de l’homme.
Nous avons vu un lion dans l’amphi-
théatre , jreconnoître un des (l) bestiaires
qui avoit été autrefois son maître , et le

défendre contre les autres bêtes Est-
ce donc un bienfait que le secours d’une
bête féroce? non 3 puisqu’il n’y avoit de

sa part ni volonté , ni bienveillance.
Mettez le Tyran à la place de la bête
féroce : tous deux ont donné la«vie : ni
l’un ni l’autre n’a fait de bien. Il n’y a

pas de bienfait, quand on est forcé de rece-
voir et de devoir à qui l’on ne veut pas être
obligé. Commencez par me rendre libre ,
nous examinerons ensuite votre bienfait.

(I) On appelloit ainsi ceux qu’on faisoit combattre
contre les bêtes féroces. Dans la lettre 7o, Séneque
appelle Indus Bestiariur, les spectacles ou l’on faisoit
combattre des animaux contre des hommes.

(a) Ce trait d’histoire, suivant Lipse, paroit être le
même qui se trouve rapporté au long dans Aulu-Ge 11e,-

.]iv. g, chap. t4, ou il nomme Androclus l’esclave à
qui l’on suppose que le lion reconnoissant donna. ce;
marques d’attachement.
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CHAPITRE XX."

O N demande si Brutus devoit accepter
la vie de la main de César qu’il jugeoit
digne de la mort (1). Quant aux motifs
qu’il eut pour le tuer, nous les exami-
îlerons une autre fois. Il me semble , en
effet que Brutus , qui fut un grand homme
Sur d’autres points, s’abusa étrangement

dans celui-ci, et ne consulta pas assez
les principes du Stoïcisme : devoit-il crain-
dre la Monarchie , qui est la forme de
"gouvernement la plus heureuse sous un
Roi juste? devoit-il se flatter du retour
de la liberté , avec tant d’encouragemens
ipour l’ambition , et tant de récompenses v
pour l’esclavage i’ devoit-il espérer le ré-

tablissement de l’ancienne République ,
après la subversion des anciennes mœurs?
devoit-il attendre le maintien de l’égalité

primitive , et des lois fondamentales de
l’État , après avoir vu tant de milliers
d’hommes aux prises , 1mn pour la li-
4

5’. (l) C’est le même Brutus qui dans la suite se mit
à; la tête desConjurés qui firent périr ce Dictateur.

l
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berté , mais pour le choix d’un maître?
A quel point falloit-il méconnoître , et
la marche de la Nature, et l’esprit de
sa Nation , pour ne pas voir qu’après
le meurtre d’un ambitieux , il s’en trou-

voit un autre dans les mêmes disposi-
tions , c0mme il s’étoit trouvé un Tar-

quin, après la mort violente de tant
de Rois frappés par le fer ou la foudre?
Brutus devoit recevoir sa gnace, sans
néanmoins regarder comme son père ,
celui qui ne (levoit qu’à la violence le
droit (le faire du bien. Ce.n’est pas sauf
ver un homme que de ne pas le tuer:
on ne lui fait point éprouver un bien-
fait; on ne fait que l’exempter (le la

mon:
(1) Le texte porte: Na: beneficium dedit, red miso;

sionem. Misria terme emprunté des spectacles des Gla-
diateurs, dans les combats desquels il falloit ou vaincre
ou périr , à moins que le peuple ne demandât la vie ou

l’exemption de la mort pour le vaincu: comme ce dernier
cas étoit assez rage , on appelloit ces combats meurtriers;
pagne sine mission: ; c’est-à-dir: un combat à mon; ou
l’on ne pouvoit ni espérer ni faire grace de la vie. Sé;

flaque s’est servi plusieurs fois de ce mot, et il en
détermine même le sens d’une manière précise dans ce.
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CHAPITRE XXI.

L: problème est plus embarrassant ,’
s’il s’agit d’un prisonnier de guerre ,
auquel un homme infâme et prostitué
offre le prix de sa rançon. Me laisse-t
rai-je sauver par un monstre de débauche ’2’

et quand il l’aura fait , quelle recon-
noissance pourrai-je lui témoigner? vi-
vrai-je avec un homme déshonoré ? D’un.

autre côté refuserai-je de vivre avec
mon bienfaiteur i’ Voici ma décision. Je
ne balancerai pas à recevoir d’un pa-
reil homme l’argent de ma rançon 5 mais
je le recevrai , comme un prêt , et non
comme un bienfait: je lui rendrai son
argent: et si l’occasion se présente de
le sauver d’un péril , je l’en tirerai : mais .

jamais je ne me souillerai de son amitié;

passage de son traité de la Colère : Caligula , dit-il ,
irrité de ce que le tonnerre troubloit ses pantomimes ,
et efi’rayoit ses compagnons de débauches , osa défier

,upi’œr même , et sans lui demander quartier, en lui criant

ce vers d’Homère: Tue-moi, ou je te me. Ad pugnam

vocavit Jovem, et quidem sine missions. De 1rd, lib;
g. cap. 16, gag. 39, «lit. Varier. .VÂÔ. fit [flairas].
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elle suppose de la conformité. Je ne le
regarderai pas. comme. mon libérateur ,
mais comme un Créancier que je me
croirai. obligé de rembourser.

Un homme mérite (l’être mon bien-
faiteur , mais son bienfait lui seroit pré-
judiciable : je ne l’accepterai point , par
la raison même qu’il est disposé à me
servir à ses propres dépens: il veut me
défendre en justice; maissa protection
lui attireroit la disgrace du Prince: je
serois son ennemi, .si je gouffrois qu’il
s’exposât pour moi: il est bien plus sim-

ple que je demeure exposé tout seul.
Rien de plus frivole et déplus déplacé,
que le trait qu’Hécaton rapporte d’Ar-
césilas , qui refusa l’argent d’un fils ,
de. peur d’offenser son père avare. Qu’y:

.a-t-il donc de si beau, à ne pas se
rendre recéleur d’un larcin? à aimer
mieux ne pas accepter , que d’être obligé

de rendre? La belle modération , de ne
pas accepter le bien d’autrui! Si vous
voulez un exemple héroïque , prenons
celui de Græcinus Julius (1) , cet homme

(t) Tacite en parle avec éloge dans la vie d’Agrie
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d’un mérite rare , que Caligula fit tuer,
par la seule raison qu’il avoit plus de
probité qu’il n’est avantageux aux Tya

rans d’en trouver dans un citoyen. Peu-1
dant qu’il recevoit de l’argent de tous
ses amis , pour subvenir à la dépense
des jeux , il refusa une grosse somme de
la part de .Fabius Persicus (1); et sur les
reproches que lui en faisoient des gens
plus touchés des présens , que délicats
sur le choix des personnes , il répondit:
puis-je accepter les bienfaits d’un flamme
avec lequel je (2) ne voudrois pas me

cola dont Julius Græcinus étoit le père. Ce Sénateur

illustre , ditvil, mérita, comme Orateur et comme Phi-j
losophe, la colère de Caligula qui le fit mourir pour
avoir refusé de se rendre l’accusateur de Silanus. In vit.

Agric- ce? 4.
(t) Paulus Fabius Persicus, l’un des descendans de

Paul Émile qui avoit vaincu Persée, Roi de Macé-
doine. Cet homme qui déshonoroit un nom illustre par
des mœurs infâmes, fut Consul, sous le regne de Ti:
hère , l’an de Rome 786.

(2) Ce mor de Græcinus me rappelle une pensée de
Platon, qu’il semble avoir eue en vue dans sa réponse;

Que doivent penser les Dieux des dons des impies,"
dit ce Philosophe, puisqu’un homme de bien rougiq
toit de recevoir des présens d’un malhonnête homme:

a
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trouver à table .3 Rébilus (i) , Homme con-Î

sulaire et aussi décrié, lui ayant envoyé

une somme encore plus forte , et le presa
cant de l’accepter: excusez-moi, lui dit
Grœcinus, si je ne me rends pas à vos
instances , j’ai de’ja refusé Persicus. Est-

ce là reçevoir des présens .9 n’est-ce pas
plutôt faire l’office de censeur, et choi-
sir les membres du Sénat.

.CHAPITRB XXII.
QUAN n nous aurons cru pouvoir ac;
Cepter, faisons-le avec gaieté; témoi-
gnons-en notre satisfaction; montrons-1a
à notre bienfaiteur , afin qu’il recueille
Sur-le-champ le fruit de son bienfait;
Si la vue d’un ami heureux est un mo-
tif légitime de joie , il l’est encore bien
plus , quand on s’en voit l’auteur. Mon-

De Legibus, lib. 4, pag. 716, E, tom. 2 , edit. Hem;
Steph. Anno 1578.

(r) Rebilus : deux hommes de ce nom furent ho-
norés du Consulat; l’un, sous Jules César , et l’autre

sous Auguste. On ignore en quel te nps celui dont il
est ici question , souilla cette éminente dignité : il s’ap-

pelloit Caninius Rebilus,

trous-nous



                                                                     

L113! Il. 3t-trons-nous sensibles au bienfait, par l’efj
fusion de nos sentimens , non-seulement
devant lui , mais en toute occasion. Ac-
cepter un bienfait avec plaisir , c’est faire
le premier. paiement de l’intérêt.

Guarrrnn XXIII.
I L y a des gens qui ne censentent à rea-
cevoir qu’en secret; ils ne veulent ni téà
moin, ni confident des obligations qu’ils
contractent. Rien de plus condamnable ,’
que de pareils sentimens. Si le bienfai-
teur ne doit divulguer son bienfait ,’
qu’autant que sa publicité fera plaisir à.
celui qu’il oblige , celui qui reçoit doit
au contraire convoquer la foule. On est
maître de ne pas accepter ce qu’on rou-fl
gît de devoir. Il en est d’autres qui vous
remercient à. la dérobée, dans un coin,
en confidence: ce n’est pas là. de la pu-
deur ,. c’est une espece de déni de jus?

tice; Je regarde comme un ingrat tout
homme qui ne rend graces qu’en tête à
tête. En affaires, il y a des gens quine
yeulent pas donner d’authenticité à leurs

Tome III. V f
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engagemens, ni appeller (1) de Notaire,
ni faire signer de témoins,’ ni donner
leur cachet. Voilà ce que font ceux qui
prennent tant de mesures pour cacher
les bienfaits qu’ils ont reçus. Ils crai-
gnent de les montrer, afin de faire croire
qu’ils sont parvenus par leur propre mé-x
rite , plutôt que par le secours des autres :
on les voit moins assidus près de ceux
à qui ils sont redevables de la vie , ou
(le l’honneur: p0ur ne pas avoir l’ait
de cliens , ils deviennent ingrats.

Cnarxrnn XXIV.
D’AUTRES médisent de ceux qui leur
ont fait le plus de bien. Il est plus sûr
de les offenser, que de les obliger: ils
ont recours à la (2) haine, comme à la

(r) [’qu ci-dessus, lîv. 3, chap. 1’, et ce que
j’ai dit dans une note sur la 12.0.c lettre, note pre-
mière , pag. 503 du second volume.

(2) Tacite qui a lu si avant dans le cœur humain;
et joignoit à un génie profond, une longue expé-
rience des hommes, sans laquelle on ne peut jamais
les connoître, ni en parler que d’une manière abstraig

se, et par conséquent peu sûre, observe très-judicieug
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preuve qu’ils ne doivent rien. Cependant
notre première attention doit être de
nous identifier le souvenir des bienfaits;
de le renouveller même de temps-en-
temps , parce qu’on ne peut S’acquitter,
si l’on ne se souvient; et que se sou-Ï
venir, c’est déja s’acquitter. Ne vous

montrez pas trop difficile en recevant;
. mais d’un autre côté ne soyez ni bas ,i

hi ramçant. Celui qui reçoit sans paroitré
y faire attention dans le momento’ù le
bienfait a toutes les graces de la hou-’-
veauté , que fera-Fil lorsque cette pre:
filière pointe sera émoussée? Un autre
accepte à contre-cœur , comme s’il vous”
disoit , je n’ai pas besoin de votre pré-i

sent; mais puisque vous le voulez ahi
solument , il faut céder. Celui-ci Par sa
froideur dédaigneuse laisse douter au bien-
faiteur, si l’on a senti le bien qu’il a.

- y r
1

seinent- que les bienfaits inspirent de la, reconnoissanceg.
un: qu’on croit pouvoir s’acquitter; mais qu’on hait

quand on se sent insolvable. Bçneficia et) "que [en
am: citait videàtur exsolvi passe : ubi militant alitât-t
0ere , pro gratia’ adium redditur. Annal. lib. 4 , cap. 18 , in”

fine. Voyez SÉNEQUE, lettre 19.

I f a
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voulu faire. Celui-là desserre à peine led
levres, et par lamontre plus son in-
gratitude , que s’il fut resté muet. On
doit proportionner les actions de graces
à la grandeur du service; on peutlajouter:
«vous avez oblige plus de monde que vous
ne pensez. Il n’y a personne qui n’aime
à Voir son bienfait étendre au loin ses
rameaux. Vous ignorez tout ce que vous
aviez fait pour moi z. mais apprenez que
vous avez plus fait que tuons ne croyez.
Le caractère de la reconnoissance est
d’aggraver Sur soi la charge du bien-
fait. Je ne pourrai jamais m’acquitter;
mais au moins je ne cesserai de publier
que je suis dansl’impossiâilité de ni’ 1

guiller envers vous.

CIHAPITRB XXV.
JAMAIS Fumius (1) ne fit mieux sa
Cour à Auguste , et ne le disposa plus ’
favorablement pour lui, que par un

I (I) Caius- Fumiusfut désigné Consul l’an de Rome,

736 z son père avoit rempli cette dignité en l’année

78s
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mot qu’il lui dit après avoir obtenu la.
grace de son père qui avoit suivi le. parti
d’Antoine Ë vous n’avez qu’un tort envers

moi , â César! c’est de m’avoir mis dans

le cas de vivre et de mourir ingrat. Quelle
reconnoissance que celle qui n’est ja-
mais contente d’elle-même , qui ne peut
se promettre d’égaler un jour le bien-
fait. C’est par des discours de cette na-
ture, qu’il faut produire sa sensibilité ,
la faire éclater , la mettre dans tout son
’jour. Au défaut de paroles , lorsque nous
sommes affectés comme il convient, nos
sentimens se peindront sur notre visage.
Celui qui doit de la reconnoissance , pense
à. s’acquitter au moment même où il a.
reçu : "Chrysippe le compare à un com-
battant , prêt à disputer le prix de la.
course, qui attend en deçà de la bar-,
rière, le moment de s’élancer, au (1) signal

( 1) Ce signal se donnoit avec une espèce de serviette t

ou de linge blanc ( mappa rive pannus entant: )dont
les Romains se servoient à- table aux mêmes usage:
que nous. Lorsque les Magistrats qui présidoient
aux spectacles du Cirque , avoient fini leur repas, qu’ils

prenoient ordinairement dans une partie quelconque du

f3
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donné. En effet , il lui faut bien des
efforts et de la célérité ,(pour atteindre
le bienfaiteur qui le devance.

CHAPITRE. XXVI.
P assens maintenant aux principales
causes de l’ingratitude. C’est ou l’estime

excessive de soi-même , vice naturel aux

théâtre, ils jutoient leur serviette, et à ce signal que
le peuple assemblé attendoit avec une impatience qui
alloit quelquefois jusqu’à la fureur, le spectacle com-
mençoit : Maris ne: Consulilzus in thtdtfll convîvarî ;

314514113 verd epulis, mantile, qua mappa dicizur, ja-
cîebant, gum excipient, qui dicebatur Mapparius ,cerd
mmm 411017141741. CEDREN. p. 139. Selon Cassiodore

(Variar. 1.3, Epist. si) l’usage de jetter cette set-j
,viette pour signal dans la représentation des Jeux Cir-,

censes, ne remonte pas plus haut. que le regne de
Néron; il rapporte même le fait qui donna lieu à l’é-

tablissement de cette coutume. Il paroit en effet, par
un passage de Solin , que dans des temps plus anciens,
ce signal se donnoit avec un flambeau allumé : Non-
nulli diam atemi: faiblis ad cursus’provocamur. So-
LIN, Polyliistor. cap. 4;, Edît. Salmas. A l’égard du

f mot mappa si usité dans le Cirque, Quintilien nous
apprend que les Carthaginois se l’approprioient : et
Mappam gnaque, usitatum Circo numen, Pœni sibi vin-

aient. Institut. Orat. lib. r , cap. g, n. 57, Ed. Gesg
par , Gotting. 1738.
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hommes , qui fait qu’ils n’admirent qu’eux

seuls et ce qui vient d’eux , ou l’avi-
dité , ou l’envie. Commençons par la
première ’cause. Il n’y a personne. qui

ne se juge favorablement; delà vient
qu’on croit tout mériter. On reçoit les
bienfaits comme une dette ; encore ne
se croit-on jamais apprécié à sa juste
valeur. Il m’a fait, dit-on , tel présent;
mais combien a-t-il fallu l’attendre l qu’il.

.m’en a coûté de peines! j’aurois bien
plus gagné , si j’eusse cultivé tels ou tels,

ou si j’eusse fait valoir mes propres ta-
lens! je ne m’y serois jamais attendu.
Me juger digne de si peu de chose ,
c’est me confondre dans la foule : ileût
été plus honnête de m’Oublier.

CHAPITRE XXVII.-
Cu. LENTULU’S (1) , l’Augure, fut un

exemple unique de fortune, avant que

a,(I ) Il est fait mention de ce Lentulus, au livre
4 des Annales de TACI’TE, chap. 29 et 44, et dans
Suétone, au chap. 49 de la vie de Tibère. Il paroit
que ses richesses excitèrent l’avidité des Affranchis de

I l’Empereur Claude, devenus les tyrans de l’Empire son;

se maître stupide.
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les affranchis le reduisissent à la pan-Ï
Weté : il se vit quatre cents millions de
sesterces, ( c’est le mot prOpre; car il
ne fit que les voir.) Il avoit l’esprit
aussi stérile , que le cœur rétréci; quoi-
qu’avare à l’excès , il l’étoit encore moins

d’argent que de paroles; tant il avoit
de peine à s’énoncer. Quoique redevable

de toute sa fortune à Auguste , à qui
il n’avoit apporté qu’une pauvreté sur-

chargée du poids de sa noblesse ; quoi-
que le premier de la ville, tant par ses
richesses, que par son crédit, il se plai-
gnoit de temps-en-temps à, Auguste de
ce qu’on l’avoit arraché à l’étude , di-

sant qu’on ne l’avoit pas dédommagé

de la perte qu’il avoit faite , en renon-
çant à l’éloquence du .Barreau : cepen-

dant Auguste , entr’autres services , lui
avoit sauvé [de se rendre ridicule, et de
travailler en pure perte.

L’avidité est incompatible avec la re-

connoissance : les plus riches dons ne
peuvent remplir des desirs immodérés z
nous souhaitons d’autant plus, que nous
avons plus reçu. L’avarice est bien plus
animée au sein de l’opulence , de même
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elle est produite par up grand incendie.
D’un autre côté, l’ambition ne permet
pas qu’on se contente d’une portion d’hon-

neurs , dont le simple vœu eût été jadis p

une folie. On ne remercie pas pour le
Tribunat, mais on se plaint de n’avoir
pas monté jusqu’à la Préture : cette Ma-

gistrature même n’a point de charmes ,
si elle n’est suivie du Consulat. Le Con-
sulat ne peut nous satisfaire , si l’on
ne l’obtient qu’une fois. L’ambition s’é-

lance toujours en avant; elle ne goûte
jamais son bonheur , parce qu’elle re-
garde toujours où elle veut aller, et
jamais d’où elle est venue. Mais l’envie

est encore un vice plus importun : elle
ne cesse de nous troubler par ses com-
paraisons.

CHAPITRE XXVIII.
IL a’fait telle chose pour moi, mais
il a fait plus pour celui-ci , et il en a
servi plus promptement un autre. L’en-
vie ne plaide la cause de personne; elle,
n’est favorable qu’à elle-même , au. pré.
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judice de tous les autres. Ne seroit-il
pas plus simple, plus décent de s’exe-
gérer le bienfait r’cçu , et de songer qu’on

n’est j’amais autant estimé par un autre ,

que par soi -même? J’aurois dû être
mieux traité z mais il ne lui étoit pas
facile de faire plus pour moi; il falloit
qu’il partageât sa bienfaisance entre un
grand nombre de personnes. Ce n’est
que la première fois ; il faut prendre
patience; appellons de nouveaux bien-
faits par notre reconnoissance. Il a fait
peu ;’ mais il réitérera ses bienfaits. Il
m’a préféré celui-ci; mais il m’a pré-

féré à beaucoup d’autres. Un tel n’a.

. pas autant de mérite que moi; il n’a.
pas été aussi assidu : mais il avoit de:
moyens de plaire. Toutes mes plaintes
ne me feront pas mériter de plus grands
bienfaits, et me rendront indigne de
ceux que j’ai reçus. Mais des hommes
déshonorés ont été mieux récompensés.

Qu’importe 5 la fortune a-t-elle du dis-
cernemerit? ne nous plaignons-nous pas
tous les jours du bonheur des mécllans f
Souvent la grêle passe à côté des champs
d’un scélérat , pour aller détruire les
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comme en tout autre chose, chacun su-
bit son sort.

En un mot, il n’est point de bien-
fait si complet , que la malignité rie I
parvienne à. déprimer; il n’en est point
de si faible , qu’un bon esprit ne puisse
grossir. On ne manquera jamais de su-
jets de plainte , tant qu’on ne regar-
dera les bienfaits que par le plus mau-
vais côté. I - ’

CHAPITRE XXIX.
boxez avec quelle injustice les bien-

faits des Dieux sont appréciés , même
par quelques hommes qui font profes-
sion de sagesse. Ils se plaignent de ce
que nous n’avons pas la taille des élé-
phans , la vélocité des cerfs ; la légé-
reté des oiseaux , la fougue des taureaux;
de ce que la peau des bêtes féroces est
plus’ solide que la nôtre, le poil des
daims plus beau, celui des ours plus
fourni , celui des castors plus doux; de
ce que les chiens l’emportent sur nous
par la sagacité de leur odorat, l’aigle
par sa vue perçante , le. corbeau par sa.

il;
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longue vie ; la plupart des animaux
par la facilité à. nager. Ne voit-on pas
qu’il y a des qualitcs incompatibles dans
le même sujet; telles que la vîtesse et
la force : on fait un crime à la Na,
turc de n’avoir pas réuni dans l’homme,

des avantages qui se détruiroient les uns
des autres. On accuse les Dieux de né-
gliger le genre humain , parce qu’ils ne
nous ont Pas donné une santé inalté-
rable, un courage invincible ,! la con-
noissance de l’avenir. Peu s’en faut même
qu’on ne pousse l’impudence jusqu’à.

Prendre la Nature en aversion , parce
que nous sommes inférieurs aux Dieux,
et que nous ne marchons pas leurs égaux.
Eh ! ne vaudroit-il pas mieux porter sa
Vue sur les bienfaits innombrables de la
Providence ; lui rendre graces de nous
avoir assigné la seconde place dans, ce
merveilleux domicile; de nous avoir éta-
blis Rois de la terre. L’on ose nous
comparer à des animaux, dont nous
sommes les maîtres ! la Nature ne nous
a refusé que ce qu’elle n’a pu nous don-

ner. Cela posé, qui que tu sois, Ap-
préciateur injuste de la condition lm:
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maine , considère combien de présens
nous a fait notre père commun ! com-
bien d’animaux plus forts que nous ,
sont soumis à notre joug ! combien d’a-
nimaux plus légers nous atteignons dans
leur course ! Ne vois-tu pas que tout
ce qui est mortel obéit à nos Loix ï?-
c0mbien d’avantages n’avons-nous pas
reçus 3 combien d’arts ! notre ame en-
fin , à laquelle tous les lieux sont ac-
cessibles , au moment même où elle
prend son essor; cette ame plus rapide
que les astres , dont elle dévanCe de
plusieurs siecles les révolutions futures !
considère enfin toutes ces moissons , tous
Ces trésors , tous ces biens accumulés :
parcours le monde , tu n’y trouveras
rien que tu aimasses mieux être ,
à tout prendre 3 tu seras obligé de t
choisir dans chaque espece, les qua-
lités que tu vaudrois posséder : alors
pénétré des bienfaits de la Nature ,
tu ne pourras, méconnoître sa prédilec-

tion pour toit Oui, nous avons été , et
nous sommes les êtres les plus favo- .
risés des Dieux; ils nous ont accordé
le plus grand honneur qu’ils pouvoient,
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beaucoup reçu, nous n’en comportions
pas davantage.

CHAPITRE XXX.
J’AI cru , mon cher Libéralis , cette
excursion nécessaire , soit parce qu’en
traitant des moindres bienfaits, je ne
pouvois omettre les plus grands; soit
parce que l’ingratitude envers les Dieux
est la source de celle envers les hommes.
Comment pourra-t-on reconnoître les
services , les juger importans et obliga.
toires , quand on méprise les bienfaits
suprêmes ? A qui se croira-t-on redeva-
ble de sa conservation , quand on nie
d’avoir reçu des Dieux la vie qu’on leur

demande tous les jours î Ainsi, qui-
conque enseigne la reconnoissance ,
plaide la cause des Dieux. Les Dieux
n’ont besoin de rien; ils sont placés
hors de la sphère des desirs : cepen-
dant nous pouvons leur témoigner notre
sensibilité ponr leurs bienfaits. Et ne
prétendez pas excuser votre ingratitude
par votre faiblesse et votre indigence ;
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ne dites pas , que puis-je faire P com-
ment et quand m’acquitter envers des êtres
supérieurs à moi; envers les maîtres de la

Nature ? Vous le pouvez , si vous êtes
avares , sans dépense ; si vous êtes pares.
seux , sans fatigue : au moment même où
l’on vous oblige , vous serez quitte, si
Vous voulez : recevoir un bienfait avec
joie , c’est s’acquitter.

CÈAPITRB XXXI.
Je cnors qu’un des paradoxes les moins;
étonnans et les moins incroyables du
Sto’icisme , c’est qu’on acquitte les bien-

faits , en les recevant avec joie. En
effet , comme c’est l’intention qui donne

un caractère aux actions des hommes ,
on suppose avoir fait ce qu’on a eu
l’intention de faire: comme la piété, la

bonne foi, la justice , en un mot
toutes les vertus sont parfaites en elles-
mêmes , indépendamment d’aucune action

extérieure «on peut être aussi recon-e
naissant , par la seule intention. On
recueille le fruit de ses peines , quand
pn obtient ce qu’on se proposoit : orj,
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qu’est-Ce que se proposer un bienfaiteur?
l’utilité de celui qu’il oblige , et sa
propre satisfaction: S’il y a réussi, si
je suis touché de sa bienveillance , si
je partage sa joie; il obtient ce qu’il
desiroit : il n’a pas prétendu que je lui
donnasse quelque chose en échange;
alors ce ne seroit plus un bienfait ,
mais un trafic intéressé. On a fait une
heureuse navigation , quand on est ar-
rivé dans le port desiré; on a tiré
juste , quand on a frappé le but : le
bienfaiteur veut faire. plaisir ; il a donc
ce qu’il souhaitoit, quand le bienfait
est reçu avec joie. Mais il espéroit quel-
que profit ? ce n’étoit donc pas un
bienfait; vu que le propre du bienfait
est de ne pas songer aux intérêts. En
receVant le service, si j’entre dans les
sentimens de celui qui me l’a rendu ,

’ je me suis acquitté; sans quoi la plus
belle des vertus deviendroit la plus in-
certaine : vous me renvoyez, pour la
reconnoissance , aux caprices de la for-
tune ; si elle m’ôte les moyens de m’ac-

quitter autrement , mon cœur suffira
au cœur de mon bienfaiteur. Eh quoi! en

serai-je,
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m’acquitter, tout ce qui dépendra de
moi ? à épier les momens , les occa-
sions de. le servir? à "désirer de come-
bler de bien le sein de mon bienfaiteur E
non , sans doute : le bienfait» est mal
placé , si je ne puis m’acquitter 5 qu’en

ouvrant les mains. - ’ ’ ’ ’*

CHAPITRE XXXII.
CELUI , dira-bon , qui a été obligé 3
a beau avoir reçu le bienfait , du meil-
leur cœur, il n’a rempli que la moitié
de sa tâche; il lui reste encore l’oblî:
gation de s’acquitter. Au jeu de la balle ,1
c’est bien A quelque Achose que de la res

cevoir adroitement; mais on ne passa
pour bqnj oueur , que .lorsqu’après l’a-ï

voir reçue , on sait la renvoyer avec
dextérité. La comparaison n’est pas justeg
Pourquoi .9 C’est qu’ici [le mérite .COII!

siste dans la souplesse et l’agilité du
corps , et non dans la disposition de
l’ame z or , toute action dont les yeux
sont les seuls juges, doit avoir tout
son développement. D’ailleurs je ne re-

Tome III. g
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«fuserai pas le titre de bon joueur , à
celui qui, après avoir reçu la balle à
propos , n’a pu la renvoyer par quel-
qu’obstacle indépendant de lui. Mais,
ajoute-bon , quoique , dans ce cas , rien
ne manque à l’adresse du joueur qui a
fait ce qui dépendoit (le luit, et qui
auroit pu faire ce qu’il n’a pas fait,
cependant le jeu reste imparfait j il n’est
complet que par l’altemative continuelle
des allées et venues de la balle. Sans
m’arrêter à répondre à ces difficultés ,

supposons la chose, qu’en résulte-t-il P
qu’il manque quelque chose au jeu ,
mais non pas au joueur ’*. de même
dans la question présente, il manque
quelque chose au bienfait auquel on
n’a "point répondu; mais il ne manque
rien à l’ame du bienfaiteur , qui a
trouvé les mêmes di3positions dans celle
de l’homme qu’il a obligé : celui-ci
a fait ce qu’il vouloit , autant qu’il étoit

en lui. ’
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CHAPITRE XXXIII.

J” A 1 éprouvé un bienfait; je l’ai reçu

de la manière que le bienfaiteur vouloit
qu’il le fût: il a ce qu’il desiroit , et
ia seule chose qu’il desirât: je suis donc
reconnoissant. Restent encore après cela
les services qu’il peut tirer de moi, les
avantages qu’on est en droit d’attendre
d’un homme reconnaissant: mais ce n’est
pas là lecomplément de la reconnoissance-
qui seroit imparfaite , ce n’en est que
l’acCessoire. Phidias fait une statue :* il
iaut distinguer le fruit de l’art, et Celui
de l’artiste. Le fruit de l’art est d’avoir
exécuté son ridée : celui .de l’artiste , est
de l’avoir exécutée à son profit. L’ouvrage

de Phidias est fait , quoiqu’il ne soit
pas vendu ; il en retire un triple fruit -;
le premier est la satisfaction intérieure
qu’il éprouve ,quand l’ouvrage est achevé;

le second est laIgloire ; :le .troisième’le
profit qui consiste , soit dans. la reconq-
noissance , soit dans le" prix de la: vente;

soit dans quelqu’autre avantage. gIl en
est de même du bienfait ; le premier fruit
qu’on en retire est la satisfaction. .intén

ga
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rieure: on en jouit quand le bienfait
a produit l’impression qu’on vouloit; le

second fruit est la gloire; le troisième
est le retour dont le bienfait peut être
suivi. Lors donc que le bienfait a été
accepté avec joie, on en a reçu la re-
connoissance, mais pas encore le salaire?
Je dois encore l’accessoire du bienfaits

I quant au bienfait même, je l’ai acquit-
té , en le recevant d’une façon convenable.

CHAPITRE XXXIV.
Q UOI , dites-vous , on s’acquitte , en
ne faisant rien? D’abord c’est faire quelque

chose , que de rendre bienveillance pour
bienveillance, sur le pied de l’égalité ,

comme entre amis. Ensuite un bienfait
ne s’acquitte pas comme une dette; ne
.vous attendez pas que je vous montre
de quittance: c’est une affaire entre les
cœurs. Ce que je vous dis , ne vous
paroîtra pas révoltant , quoiqu’au pre-

mier. coup d’œil il soit contraire à
votre opinion ,--si vous vous prêtez à.
mes preuves , et si vous faiteslréflexion
qu’il existe bien plus de choses que de
mots :- en effet,il y a un grand nemer
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de cheses qui n’ont point de nom propre ,
mais qu’on désigne par des noms étran-

gers , ou empruntés 3 c’est ainsi que.
nous disons le pied d’un homme , d’un.
lit, d’un mur , d’une (1) voile , d’une

(l) Le texte porte : Perle»: vali, terme de Marine;
très-ancien, puisqu’on le trouve dans Homère, Odin;
l. 5. v. 260. Les Grecs ’appelloient Fade: , et les ’
Latins Perles, les cordages des voiles , c’est-à-dire, les cox-«7

dages attachés aux coins des voiles, qui servoient ales plier,
à les étendr , «sur-tout à lestoumer du côté qu’onvouloit,’

pour leur faire recevoir le vent. Pedespropriè malfaire: et!
angula: velorum, quibus tu vertebanmr, dit Saumaise ,Î
(Exercitation. Plin. pag. 400, mm. 1.). Servius(in Æneid.
lib. 3, vers. 510 ), compte parmi les différens emplois
relatifs à la manœuvre d’un vaisseau , celui de tenir.

les cordages : Par sortent divîsi ad aficia remigandi ,
qui: prorata crut, qui; pedem tenant? Et Saumaise
nous apprend que Pedem taler: désignoit chez les La-
tins la fonction de ceux qui dans, run navire étoient
chargés de tourner les voiles d’un côté ou d’un autre,

pour les exposer à l’action du vent : Quibu: in mati
ver-tendant»: valant»: manu: incumbelmt, pedem tenere
Jiccbanmr. Delà cette expression si familière aux Pbëtes

Grecs et Latins, et même aux Prosateurs r amplifieroit!"
podesthi ; cxamplzoin podoin , parfila: qui: navigue 5
d’un: "martinera, pour signifier nauiger haineusement-4.

avec de: voiles égales, ou également tendus; ce au-
zivoit toutes les fois qu’un vent fumable enfloit en

.53-
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l’animal destiné à la chasse, àun poisson,

à un astre. Manquant de mots pour
désigner chaque objet , nous en emprun-
tons au besoin. Le courage est la vertu.
qui brave les vrais dangers , ou bien
c’est une science qui apprend à repous-
ser , à soutenir , à provoquer les pé-
rils: cependant nous donnons le titre
de courageux à un gladiateur, à un vil
esclave que sa témérité pousse au mépris
de la mort. La science d’éviter les dé-
penses superflues , l’art d’user modéré-

ment de. ses biens, se nomme parcimonia ,
économie : nous donnons pourtant l’épi-a

thete de paroissimus très-économe , à un
homme dont l’ame est basse et rétrecie ,
quoiqu’il y ait une différence infinie

même temps et également les voiles des deux côtés:

--sz2, cive (lutera
Vacant luta ; sive utrumquc Jupiter

Sima] secundus incidisset in pains.

Catull. Cana. 4, vers. 19 6* reg. Vassius dans ses notes
sur Catulle, explique très-bien ce passage, et nous
apprend à ce sujet des choses aussi curieuses que peu
connues. Voyer les pages 12.. 13.
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Entre la modération et l’excès: Mais la.
disette de la langue nous force d’em-
Ployer le mot parons dans les deux cas;
de désigner sous le nom de courageuæ.
et l’homme qui méprise avec discerne-
ment les périls fortuits, et celui qui .s’yv
jette en aveugle. De même le mot bienfiziü
signifie à la fois une action bienfaisante,
et le présent doné par cette action,
comme de l’argent , une maison , une.
robe garnie de Pourpre ; le nom est:
bien le même, mais les choses sont très?
différentes.

.CHAPITR’B XXXV.

SUIVEZ-.mqi donc , et vous sentirez que»
je ne dis rien qui doive choquer votre
opinion. Le bienfait qui consiste dans
l’action, nous l’acquittons en le rece-
vant comme il convient; celui qui con-.

ciste dans un don réel, nous ne l’avons
pas acquitté , mais nous en avons Pin-
tention. Nous avons acquitté la bienveillance;

par la bienveillance; nous devons enn .
core la chose pour la. chose. Ainsi quoië
que nous regardions comme acquitté in
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celui qui a reçu le bienfait avec joie ,’
nous lui recommandons pourtant de rendre
quelque chose de semblable à ce qu’il a.

reçu.
Quelques-unes de nos assertions s’é-

cartent de l’usage ordinaire, mais nous
y rentrons ensuite par un autre Côté.
Nous disons que le sage ne peut rece-
,voir d’injures, et cependant nous con«
damnons, comme coupable d’injure , ce-
lui. qui le frappe avec le poing. Nous
disons que l’insensé ne possede rien, et
Cependant nous condamnons comme cou-s
Pable de larcin celui qui vole un insensé.
Nous. prétendons que tous les in-
sensés ont perdu la raison, et cepen-s
fiant nous ne leur donnons pas d’elle-
bore , nous leur accordons le droit de
suffrage et celui de rendre la justice.
De même quand nous déclarons acquitté
celui qui a reçu le bienfait avec les dis-
Positions requises , nous lui laissons néan-
moins une dette, qu’il devra liquider ,
même après s’être acquitté. C’est plutôt"

exhorter à la reconnoissance , qu’à nier
le bienfait.
’c Ne craignons point , ne succombons



                                                                     

LI’vnz Il. 105
point sous le fardeau de la reconnoiso’
sance. On m’a fait des présens, on m’a
sauvé l’honneur, on m’a tiré de l’indi--

gence , on m’a rendu la vie, et la li-I
berté préférable à la vie : comment re- ..
connaîtrai-je tant de bienfaits? quand
viendra le jour où je pourrai faire con-
noître mes sentimens à mon bienfai-
teur? C’est le jour même où il vous
Vmontre les .siens. Recevez le bienfait
avec joie, chérissez-le , soyez satisfait ,
non de recevoir , mais de vans acquit-
ter et de rester redevable; alors vous
n’aurez pas à craindre que le sort vous
rende ingrat. Je ne vous propose pas
d’obstacles à Surmonter : ne vous dé-

couragez pas; ne vous laissez pas ef-
frayer par la persPective des travaux.
d’une longue servitude : je ne vous"
donne point de délais; payez sur le
champ. Vous ne serez jamais reconnois-ï
saut , si vous ne l’êtes au moment même.’

Qu’avez-vous donc à faire? Je ne vous
dis pas de prendre les armes; peut-être
le faudra-t-il un jour : de parcourir les
mers ; peut-être serez-veus obligé de vous
embarquer par un vent orageux. Voulezs
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Vous acquitter votre bienfait? recevez-13’
avec joie, et déja vous êtes quitte ; non
que vans croyiez avoir payé , mais parce
que vous serez plus tranquille sur votre dette.

LIVRE III.
CHAPITRE Le?

L’INGRATITUDE est un vice honteux ,
- tout le monde en convient; les ingrats

se plaignent eux-mêmes des ingrats : néan-

moins Ce vice odieux à tout le monde-
est presqu’universel. La conduite des
hommes est tellement en opposition avec
leurs principes , qu’on ne hait jamais
tant , qu’après avoir été obligé , et même.

pour l’avoir été. Cette inconséquence

est, sans doute , dans quelques-uns l’ef-
fet d’une perversité naturelle; mais le
plus communément c’est le temps qui
efface la mémoire du bienfait : quand,
il étoit récent , il subsistoit dans toute
sa vigueur; mais le temps, à la longue,
en fait, disparoître les traces. I

Je me rappelle une. dispute que nous,
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"eûmes sur cette esPeCË’èâiigratitude , à

laquelle vous ne vouliez: qu’on don-
mât ce nom , mais celuiî’d’oubli , comme

si la cause de l’ingratitudéià’en pouvoit

être l’exCuse. Quoi! un hom-me ne sera
pas ingrat , pour avoir oublié; tanæ
dis qu’il n’y a que les ingrats qui ou-
blient? Il est plusieurs esPeces d’ingrats ,
comme de voleurs et d’homicides. La
faute est toujours la même t elle ne.7

varie que dans les circonstances. On
est ingrat, quand on nie les bienfaits
reçus; on l’est quand on les dissimule;
on l’est quand on ne les acquitte pas ;
on l’est complettement quand on les ou-
blie. Les premiers ne payant point, n’en
restent pas moins débiteurs : leur cons;
cience , toute corrompùe qu’elle est , con;

serve. au moins la trace des services :
un motif quelconque peut un jour les
porter à la reconnoissance : peut-être
seront-ils réveillés, oupar la honte, ou
par un mouvement. subit de vertu, comme
il s’en éleve quelquefois dans les cœurs

les plus dépravés , ou bien ils seront
excités à la gratitude par une occasion
facile de la montrer. Mais il n’y a plus
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de ressources quand le bienfait Se trouve
entièrement effacé. Lequel , à votre
avis , est le plus coupable, de celui qui
n’a pas de reconnoissance du bienfait ,
ou de celui qui n’en a pas même le sou-
venir? Les yeux ne sont que viciés ,
quand ils craignent de voir la lumière z
ils sont aveugles , quand ils ne la voient
point du tout. C’est une impiété que de

ne point aimer ses parens; c’est un dé-

lire que de ne pas vouloir les recon-
noître. Qui est-ce qui pousse l’ingrati-
tude jusqu’à écarter totalement, jusqu’à.

rejetter et méconnoître ce qui devroit
OCCuper le premier rang dans ses pen-
sées? Il paroit qu’on s’est bien peu oc-

Cupé de la restitution , quand on en est
.venu jusqu’à l’oubli du bienfait.

CHAPITRE I .
ENFIN pour acquitter un bienfait, il
faut de la vertu, des circonstances , des
moyens, de la fortune : mais le sou-
venir est unex reconnoissance qui ne
coûte rien., Refuser un paiement qui
n’exige ni peine , ni richesses, ni bon-
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mais v0ulu être reconnoissant , quand
on a rejetté le bienfait assezzloin pour
le perdre de vue. De même que les us-
tensiles qu’on manie tous les jours , ne
se gâtent jamais par la rouille ou la.
poussière; et que ceux qu’on n’emploie

pas et dont on ne fait jamais la revue,
se détruisent à la longue : de même
les objets dont la mémoire s’occupe ,À
et qu’elle se renouvelle , ne lui échappent

jamais : elle ne perd que ceux auxquels
elle ne revient pas souvent.

CHA’PITnB III.

IL est encore d’autres causes qui nous
dérobentle souvenir des bienfaits, La
première et la principale est la dispo-
sition du cœur , qui toujours en proie
à de nouveaux degirs , ne regarde plus
l’objet qu’il a , mais celui qu’il voudroit

avoir. On dédaigne ce qu’on possede z con-
séquemment les avantages qu’on a reçus ,U

n’étant rien en comparaison de. ceux que
l’on désire, celui. qui nous a procuré les
premiers , j n’a plus le même 1 mérite

L4 b
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nos yeux. Nous aimions, nous révérions
notre bienfaiteur, nous le reconnaissions
hautement pour l’auteur de riotte bien-
être , tant que ses faveurs avoient des
charmes pour nous : mais , par la suite ,
de nouveaux objets venant à exciter les
desirs de l’ame , elle s’élance vers eux
avec cette ardeur ordinaire à l’homme dont
les vœux vont toujours en croissant; bien-
tôt on oublie ce qu’auparavant on regar-
doit comme un bienfait ; on ne voit plus
les avantages par lesquels on l’emporte
sur les autres , on n’envisage que ceux
qui les mettent au-dessus de nous. Or,
il est impossible d’être à la fois envieux
et reconnoissant : l’envie suppose du cha-
grin , du mécontentement; au lieu que
la reconnoissance est un sentiment de
joie. De plus , comme nous n’envisageons
guères que l’instant qui s’écoule, il nous

arrive rarement de revenir sur le passé:
delà l’oubli de nos instituteurs et de leurs’

bienfaits , parce que nous avons entiè-
rement perdu de vue notre enfance : delà
l’oubli des services rendus à notre ado-
lescence , parce que jamais nous ne re-
portons les yeux vers cet âge.» Tous ce
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que nOus avons été n’est point regardé

comme passé , ’mais comme perdu z rien
de plus infidele , que la mémoire de ceux
’qui ne s’occupent que de l’avenir.

CHAPITRE IV.
Il. faut ici rendre à Épicure la justice
de convenir qu’il se plaint sans cesse,
de notre ingratitude pour le passé; il.
nous reproche de ne pas assez nous rap-
peller et de mettre au nombre des vo-
[luptés les biens dont nous avons joui;
tandis qu’il ’n’y a pas de volupté plus

assurée , que) celle qu’on ne peut plus
nous ravir. Les :biens’présens ne sont pas
entièrement à nous fi; le hasard a de la
,prise sur euxî: les biens futurs sont in-
certains : maisfiles biens passés sont un
trésor qui ne peut nous manquer. Quelle
re’COnnoissance: attendre d’un homme , qui

ne fait que voler du présent au futur f
C’est la mémoiretqui rend reconnaissant,
et tout ce qu’on-donne à l’eSpéra-nCe est

pris (sur la mémoire. a ’
e
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qCHAP’ITRE V.

IL y a, mon cher Libéralis,ldes Con;
naissances que la simple perception grave
dans notre esprit; et d’autres qu’il ne
suffit pas d’avoir apprises pour les sa-
.voir, et dont l’idée se perd, sans une
étude suivie, comme la géométrie, l’as-

tronomie et les autres sciences de ce
genre, que leur subtilité rend fugitives :
il y a de même des services que leur
importance préserve pour» toujours de
l’oubli :,d’autres moins ess’entiels, mais

plus multipliés , et rendus dans des temps
divers , s’échappent de notre souvenir;

Iparce que, comme je l’ai dit, nous n’y
revenons pas de temps-enetemps , attendu
que nous n’aimons pas à. faire la revue

de nos dettes. , . 4
Ecoutez dans quels termes on sollicite

les bienfaits : il n’y a personne qui ne
vous promette une ..reconnoissance éter-
nelle 5 qui ne proteste qu’ilvous est dé-
voué pour la, vie ; qui ne s’oblige par
les expressions les plus humbles. Peu
de temps après , on évite» d’employer les

’ l mêmes
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mêmes expressions , comme avilissantes
et peu dignes d’un homme libre ; inseni
Siblement on en vient jusqu’à l’oubli ,’

qui selon moi est l’ingratitude la plus
monstrueuse. En effet , celui qui oublie
est tellement ingrat, que le simple sou-
Venir des bienfaits fait passer un homme
pour reconnaissant.

l (inspira: VI.
0 N demande si un vice aussi odieux que
l’ingratitude , devroit demeurer impuni;
et si l’on doit admettre dans la société,

comme dans, les Écoles, des Loix qui
donnent le droit d’attaquer les ingrats,
vu qu’elles paraîtroient équitableslà tout

le monde. En effet; dit-on , on voit des
villes reprocher leurs bienfaits à d’autres

villes , et; faire payer aux descendus
les services rendus aux ancêtres. Ce;
pendant nos pères , ces; hommes si ver;
tueux, ne redemandoient (a) qu’à. leurs

(1) Tite-Live rapporte. les difl’érentes :formul’es-dontles

Romains faisoient usage dans ces eirçonstances, et donne

une idée exacte de la avec laquelle se piratiçx
quoient les cérémoniesinstituées Les: égard psi-l leur;

Ancêtres. l’amena-Liv: , lib. z , Cap. 3:. h l

Tome I II. . h
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ennemis ce qu’ils leur avoient donné 2
quant aux bienfaits , ils savoient et les
répandre noblement, et, les’perdre de
même. Quoi qu’il en soit , à l’exception

des y Macédoniens ,’ il n’y a pas de

’ (x) Les Commentateurs sloupçonnent avec raison, que

ie texte est corrompu dans cet endroit, ou que Sé-
neque a écrit, soit par distraction, soit par défaut
de mémoire ,- knout dîunpeuple pour celui d’un autre.
Henri Étienne et Muret prétendent, sur l’autorité d’une

mélodie Édition, qu’au lieu de Mandarinat; il faut-lire

ici Mcdarwn. C’est aussi le sentiment d’Huxchinson, qui

assure avoir, trouvé. cette dernière leçon dans l’édition

de Commelin : Henri Étienne a lu même; dans celle
de Romain sous ici yeux la première édition de
Sénèque, impriméeîi Naples en 147g ; elle porte Ma-
cedonunr: maistje suis’persùadé que t’eét’une faute,

et j’adopte sans balancer ,:la.conjecnire de Henri Étienne

et de Muret , ouilseirbuverdhilleurs .confirmée par
l’autorité de plusieurs anciennes éditionsqlll est d’au-

tant ,plus certain que, Séneque a voulq’ïpajl’erl ici des

Perses ( aquuels tout le monde sait que les Anciens
dobnent’ souvent le nom; de Mule: )",hque, suivant
les’témoignagesl’ mais. ’de’Xénophon ètïïdhmmien’

Marcellin’,’les loîX"’c"ôfitrë’iës"ingrats’ étoient en effet

trèèsévères en Perseaielge’r ’apud tu: (fessas) im-
Ïëndîà finnidluæ; inter que: dirima «ripèrent [me cen-

2rd bryum : AMMiEN-aîM’AliëEL-L. au. lib. 23 , c.

6, p.196, wit.Gronov.«Lugd.éBqtav. :693. -

.-.- ..... .s.
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peuple (1) chez qui l’action contre les
ingrats ait eu lieu: et c’est une grande
présomption contre elle; Toutes les na-
tions de la terre sont d’accord sur. les
autres délits: l’homicide, l’empoisonne-

ment , le parricide , le sacrilege sont
punis diversement , mais sont punis par:
tout- L’ingratitude , . quoique le vice.ç
plus commun ,. n’est punie, nulle part,
et décriée par-mut; on ne la pardonne
point: mais comme il seroit difficile. de

Ce Passage me rappelle un fait que jailli dans l’on;
vrage de Ml. ’Anquetil. Ce savantlà qui nousndevonâ

la traduction des anciens Livres démarcage ,an
apprend queue Législateur des Perses condamnait;
ingrats à boire une certaine quatjtité d’urine déjuche,

Voyer le Zend-aTYesta, et joignez au passage d’Ame
mien Marcellin, ce qu; dit Xénophon, Il; ’CyIÎ’lonJ’IIÎOII

fut. lib. 1 ,lpag.’ 1o, (dit. ’Hutchin’s’onæ Oxâniæq,tx7v27’.’

h (I) On ne tiouve. en» effet aucun peuple.
Loix établies’contre lés" ingrats: én r’g’énéral,’ mais le;

Athéniens en firent une à la’sollicit’ationï’dee pères

contre les’enfans ingrats , le: les Romains en faveur
des maîtres montre les affranchisflngtnja; arecs; 1431i
furent des especçs de. privileges’ que ces, Républicain;

accordèrent aux uns et aux. autres, Voyer. la; nqte de
juste-[ipse sur’c’e’passzxgef i h ’ i i !. .

h 2- - 1 La:
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fixer le châtiment d’un crime aussi in- I
certain , on ne l’a condamné qu’à la
haine, et on l’a mis au rang des dé-
lits , dont la vengeance est réservée aux
Dieux. I

CHAPITRE VII.
J n vois plus d’une raison , pour que
ce crime ne ’ressortisse pas des Tribu-
naux.’ D’abord le principal mérite du i-
bienfait seroit anéanti, s’il en résultoit

une r rection , comme en vertu d’une
obligation pécuniaire , ou d’un contrat.
ce que les bienfaits ont de plus beau,
c’est qu’on les accorde , dans la dispœ

sition même de les perdre; on les ahane
donne entièrement à la discrétion de
celui qu’enIOblige. Si je le cite enIJus-
tice ,I si j’implore le Juge contre lui ,
ce, n’est plus un bienfait , c’est une
créance; D’un autre côté la reconnois-

sance , (qui est un sentiment honnête ,
cesse de l’être , quand elle devient forcée.

L’homme reconnoissam: ne sera pas plus
louable , - que celui qui rend un dépôt,
ou qui’paieflses dettes sans se laisser
assigner, r v ’ * * J l
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Ainsi, nous gâterions les deux plus;

,belles vertus de. l’humanité , la bien-,
faisance et la reconnaissance. Qu’a de:
beau lapremière , si elle prête, au lieus
de donner P et la seconde , si elle ne,
s’acquitte pas. volontairement ,v mais.
par nécessité ? Il n’y aura. plus de gloire-
à être reconnaissant , s’il n’y a pas de
sûreté à. être ingrat. Ajoutez, que pour
l’exécution de cette unique Loi, tous
les Tribunaux ne suffiroient pas 5 tout
le monde se trouveroit demandeur, et;
défendeur :il n’y a personne qui n’e-

xagère (1) ses propres bienfaits , qui
n’amplifie les moindres services qu’il a

rendus. De plus , les matières de julie;
prudence sont circonscrites , et ne lais-
sent pas au Juge une liberté indéfinie;
aussi, quand la cause est bonne (2)",

(i) Vqu lepassage d’Aristote cité par Juste-Lime ,-

dans sa note sur cet endroit. -
(a) Conférer ici ce que dit Cicéron dans Omis ’

son pour le Comédien Roscius (num. 4 ). lifait très;
bien sentir la diflérence qu’il y a entre un Juge et un
Arbitre, dans la manière-dont ils-pronomeut1 sur la
même affaire , dans les» metifsqui-dôtetminent leur 3116

gement, et dans les regles plus ou moins sévères

, h3
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onlpréfère un Juge à un arbitre; parce
que le premier est assujetti par la.
forme , et renfermé dans des bornes
qu’il ne peut franchir : au lieu que la
conscience du second est libre et sans
liens ; il peut ajouter ou retrancher à. .
son gré , et régler la sentence non sur
le dispositif de la Loi, ou d’après les
regles d’une justice rigoureuse, mais sur
les sentimens de l’humanité et de la.
compassion. L’action pour l’ingratitude ,

bien loin d’astreindre le Juge, lui lais-
seroit le pouvoir le plus illimité. D’a-
bord la nature même des bienfaits est
elle-même un problème : ensuite leur
importance dépendroit de la façon de
voir plus ou moins favorable du Juge.
Il n’y a pas de Loi qui spécifie ce que
c’est qu’un ingrat; souvent on l’est,
quoiqu’on ait acquitté le bienfait; sou-
vent on est reconnaissant, même sans
l’avoir acquitté. Enfin il y a des cas

quelles leur fonction les astreint l’un et l’autre. Voyer

encore saumur , de Clemeru. lib. 2 , cap. 7, et QUIN-
rmEN, Institut. 0m. lib. 5, cap. i3, nm 5, «du.

(5eme:q I ; l, . . e , , .
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« ou le Juge. le plus ignorant est en état

de prononcer, comme dans les questions
de fait , ou lorsque l’exhibition des
piecesk termine le différend : mais quand
c’est la raison qui décide entre les par-z
tics , quand ce sont les ’lumières na.
turelles qu’il faut consulter ,7 quand la,
contestation est du ressort de la seule
sagesse , on ne peut plus s’en rapporter,
à un de ces Juges vulgaires qui ne doi-
vent leur élévation qu’au hasard.

Cnarr’rnnVIrII.’ ’
CE n’est. donc pas l’ingratitude qu’on

n’a pas trouvée propre à être traduite.
devant les Tribunaux à ce sont lesduges’
qu’on na pas trouvés propres à en con-l
noître. Vous n’en serez pas surpris i,"
en approfondissant les difficultés innomi
brables qui se présenteroient dans, une
cause de cette nature. Un homme afaitY
présent d’une grosse somme; mais il]
étoit très-riche , mais il n’était point dans,

le ces de s’appercevoir d’une diminution;

dans sa fortune; Un autre a donné tout
autant , mais aux dépens de son bien:
être z la’somme est laméme, mais re
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bienfait ne l’est pas. Poussez encore la
chosa plus loin : un homme a payé pour
libérer un débiteur insolvable ; mais il
n’a fait que tirer l’argent de son coffre z

I un autre a payé la même somme, mais
il-l’avoit empruntée ou sollicitée; et par-
la s’était chargé d’une dette ou d’une re-

connoissance considérable. Mettrez-vouq
donc sur la même ligne celui qui a obligé
sans se gêner , et celui qui s’est chargé
d’un bienfait pour un autre ?

Quelquefois la grandeur du présent dé-

pend de la circonstance, plutôt que de
la somme. C’est un bienfait que le don
d’une terre propre par sa fertilité , à faire

baisser le prix des, vivres : mais c’est un
bienfait aussi, qu’un pain donné à un
homme qui a faim. C’est un bienfait que
la donation d’une région entière , au nia-V

vers de laquelle coulent plusieurs fleuves
navigables : mais c’est pareillement un.
bienfait d’indiquer une source à des gens
dévorés par la soif, et dont. le gosier des-
séché leur permet à peine de respirer.
Comment comparer , comment peser tant
de circonstances i’ Il est difficile de pros
noncer quand ce n’est pas la chose ,.
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mais ses effets qu’on examine. En sup-
posant même lés présens parfaitement
égaux, la manière de les faire dérange
encore l’équilibre. Il m’a fait du bien,
mais de mauvaise grace; il a montré du
regret de me l’avoir donné ; il m’a re-
gardé avec plus’de hauteur que de cou--
tune; il m’a donné si tard , que je lui
aurois su meilleur gré de m’avoir refusé
plutôt. Comment un juge appréciera-t-il
toutes ces circonstances, tandis qu’il ne.
faut qu’un mot, un moment d’hésitation ,

un c0up d’œil, pour anéantir tout le
mérite d’un bienfait i

Cuarrrnn IX.
Arceaux-In qu’il y a des bienfaits qui -
ne doivent ce nom qu’à. I’extravaganca

de nos desirs; et d’autres qui ne sont
pas d’un ordre vulgaire , mais plus grands ,
avec moins d’éclat. Vous regardez comme.

un bienfait , de donner à. un homme le
droit de Cité chez un peuple puissant,
de lui procurer le rang de Chevalier Ro-
main , de le défendre lorsqu’il est acensé

d’un crime capital a? mais lui donner des
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conseils salutaires ; le retenir sur le pen-
chant du crime; lui arracher le glaive
dont il va se frapper; Soulager son deuil
par des consolations efficaces, lui ôter
l’envie de suivre au tombeau ceux qu’il
pleure , et le ramener à la volonté de
vivre : assister un malade; épier le mo-
ment de lui faire prendre une nourriture
d’où dépend sa guérison; à l’aide du

vin , ranimer ses veines défaillantes, quel
Juge appréciera ces services ’1’ quel Juge

établira une juste compensation entre
des bienfaits de nature toute différente î
Il vous a donné une maison ; mais moi
je vous ai averti que la vôtre alloit vous
écraser : il vôus a donné un patrimoine ,

et moi une planche dans votre naufrage:
il a combattu et reçu des blessures pour
vous; et moi je vous ai sauvé la vie par
mon silence: Quand le bienfait est pré-
senté d’une manière, et acquitté d’une
autre , il est bien difficile d’établir l’égalité.

Cnarr’rnn X.

En r 1 N il n’y a pas de. terme fixé pour
l’acquit d’un bienfait, comme pour le
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paiement d’une dette. Celui qui n’a pas

rendu le bienfait , peut le rendre. Quel
terme fixez-vous à. l’ingratitude? D’ail-k.

leurs , souvent les plus grands bienfaits,
n’ont pas de preuve ; ils se passent
entre le bienfaiteur et celui qu’il oblige.

.En conclurez-veus qu’il ne faut pas
faire du bien sans témoins P Ensuite quelle
peine décernerez-vous contre les ingrats i”
Sera-belle la même quand les bienfaits;
sent si divers î I sera-t-elle différente , ou.

plus grande ou plus petite, selon la na-
ture du bienfait E’ .Sera-ce une amende
pécuniaire? Mais il est des bienfaits des-
quels dépend la vie et quelquefois plus.
que la vie. Quelle peine prononcerez-vous
dans ce cas ?’Sera -t-elle moindre que le,
bienfait? quelle injustice l. sera-t-elle ca-
pitale, comme lui? quelle barbarie , d’en-3

sanglanter les bienfaits ! I ’

Cnarrrnn XI.
Mars , dites-vous, on a accordé des
privileges aux pères. Pourquoi les autres
bienfaiteurs ne seroient-ils pas aussi dans
le cas d’une faveur extraordinaire? Je
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réponds qu’on a rendu sacré l’état des

pères, parce qu’il importoit à la Répu-
blique qu’ils élevassent leurs enfans : il

falloit les encourager à prendre cette
peine, à en courir les risques. On ne
pouvoit leur dire, comme aux bienfaiteurs;
choisissez des sujets dignes de vos bien-
frits : si vous êtes trempés , ne vous en
prenez qu’à vous-mêmes ; n’insiste: que

des gens qui le méritent. Les pères ne
peuvent choisir leurs enfans: ils ne peu-
vent que faire des vœux , ce n’est pas une
affaire de discernement. Il falloit donc,
par l’appât de l’autorité , les déterminer

à courir ce hasard.
Une autre différence , c’est que les pères

non seulement ont fait éprouver des
bienfaits, mais ils en font et ne cesse-
ront d’en faire éprouver à leurs enfeus :
on n’a pas à craindre qu’ils en imposent.

Pour les autres bienfaits , il faut exa-
miner à la fois , et s’ils ontété acquittés,

et s’ils ont été répandus: anilieu que
ceux-ci sont clairs et avoués. De plus ,
la jeunesse a besoin d’être gouvernée ; les

pères sont des especes de Magistrats do-
mestiques , à la garderiesqœls, nous la,
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Vous confiée. Enfin les bienfaits de tous
les’pêres sont du même genre , et par
cette raisbn pouvoient être évalués une
fois: mais les autres , différens entre eux,
variés par leur importance et par les cir-
constances , ne pouvoient être soumis à.
une regle générale. Il y avoit plus d’é-j
quité a ne rien décider, qu’à les appré- I

cier d’une manière uniforme.

’Cnartrns XII.
r. y la" des services qui coûtent beau-
coup au bienfaiteur ; d’autres qui , sans
lui rien coûter, sont de la plus grande
importance pour celui qu’il oblige. Quel-
ques services sont rendus à. des amis,
et d’autres à des inconnus. Quand le prée-

sent Serait le même , le mérite est plus
grand , si l’on oblige un homme qu’on ne

bonnit que par le bien qu’on lui fait.
L’un fournit les besoins; l’autre , les
agrémens de la vie ; celui-là des consola:
fions dans l’infortime. Il est des gens pour
rien n’est plus douxni plus imper-I
tant; que de [trouver un appui dans leur
malheur: d’autres aiment mieux qu’on
travaille a leur élévation qu’à leur in;
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ver la vie; d’autres enfin se croient plus
obligés à celui qui leur sauve la vie , qu’à.

celui qui leur sauve l’honneur. Tous ces
bienfaits seront plus ou moins grands,
suivant que le Juge penchera plus de
l’un ou de l’autre côté. D’ailleurs, c’est

moi qui choisis mon créancier z mais
souvent j’éprouve un bienfait, contre mon
gré; je métrouve lié à mon insu. Que
faire? Appellerez-vous ingrat, un homme
qui a’ été chargé d’un bienfait ,’î:sans sa

participation, et qui l’eût refusé ,fi s’il eû’t

pu le prévoir il N’apja’ellereævous pas
ingrat celui qui ’,’ l’ayant accepté de façon

ou d’autre ,ïn’en a pas été reconnoissant f

C H Airs-1’11 a a I XII-I I.-

UN homme’m’a rendu un” service mais

Ensuite il in’a fait :une injure i cet unique
bienfait m’oblige-Fil. de supporter toutes
ses injures? ou suis-je diispènsé de. la réf
contioi’ssan ce ,1. que lei bienfait a été
détruit. par l’injure: subséquente?” De plus,

comment’décider lequel des d’un;
féérie y aussi? on de: . sans 1’ ; en!
entier ne’Iis’uffiroit pasïpour’entrer
dans les détailsdejtant de’difficiiltés’. Mais À

n, un" .x;A



                                                                     

L1vnaIII.;.-. 127
direz-vous , c’est ralentir la bienfaisance ,
que de ne pas donner: le droit de reven-
diquer ses bienfaits , et de nepas punir
l’ingratitude. D’un autre côté , songez
que l’on sera moins disposé à... recevoir des

bienfaits , s’ils exposent à comparaître
pOur plaider sa cause , et s’ils jettent l’in-
nocence même dans l’inquiétude. Ajoutez

que par la même on sera moinsporté à
faire du bien; on.n’aime pas à obliger
un homme malgré lui : mais si l’on n’a pas

d’autres motifs, que la bonté de’son
cœur , et les charmes d’une bonne action ,’

on donnera plus volontiers, ,même, en
abandonnant le retour a la volonté du dé-
biteur. La gloireïd’un bienfait;diminue
à proportion des précautions [que l’on
prend pour en être. payé. il

’*CH artisan "XIV.
Il. .y laura inoinsqdecîbienfaitsg; mais ils
seront plus sincèresrget quellmal de ban: ’
nir la légéreté. de llabienfaisancefi. Le but

des Législateurs , ençne portant. aucune,
loi. sur cette matière, étoit qu’on donnât,

avec plus de circonspection, lqu’on chai-I.
ait avec plus de prudence des (sujets. dignes,
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d’être obligés. Je le répete , songez bien.
à qui vous donnez 5 vu qu’il n’y aura plus

pour vous d’action , plus rien à répéter.

Quel secours attendez-vous des Juges ?
nulle Loi ne l vous rétablira dans votre
premier état. Ne comptez que sur la bonne
foi de l’oblige : voilà le seul moyen de
Conserver aux bienfaits leur noblesse et
leur magnificence; ce seroit les souiller,
que d’en faire une matière de procès. Ben-

dez ce que vous devez, c’est une eXPres-
sion dictée par la Justice, et fondée sur
le Droit des gens. Mais cette façon de par-
ler est très-honteuse en * matièrelde bien-
faisance. Rendez! que voulez-vous qu’il
rende : la vie qu’il a reçue? l’honneur ,
la sécurité , la santé ? ces dettes sont’trop

grandes , pour pouvoir être acquittées.
Rendez au moins l’équivalent... Mais, voilà.

précisément ce que je disois :19. bienfaiâ-
sauce perd toute sa dignité dès qu’elle
devient un objet de commerce. N’excitOns
pas les cœurs des hommes à l’avarice , au
mécontentement, à la discorde ; ils n’y sont
déja que trop portés à Opposons-nousy plu-

tôt de tout notre pouvoir ; et retranchons
des occasions qu’on ne cherche que trop;

Canna:
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C’narrrn’n’XV.

Er plût à Dieu que nous puissions perq’

suader aux hommes , de ne recevoir le
paiement même de leurs! dettes pécu-
niaires , que comme une restitution vo-
lontaire! Plût à Dieu que nulle stipu-
lation n’obligeât le vendeur à l’acheteur!

qu’on ne fût plus obligé, de sceller les
pactes et les conventions sous l’empreinte
des cachets, et qu’on les mît sous la
sauve-garde de la bonne foi et de l”:
quite! mais on a préféré la nécessité
à l’honnêteté; l’on a mieuilaimé con-Ï

traindre; la probité, que de s’en rapporter-l

à elle..iDes deux côtés on appelle.
témoins : il faut deslcontrats ,’ des (No-é

tairas , des signatures multipliées : on ne
se contente pas de la parole d’un homme 1
on veut leîlier’ par sa propre signatulfei
aveu trop humiliant de la; mauvaise foi
et de la- dépravation. générale l; on s’en.
fie plus à nos cachets, qu’à nos cœurs»:
Pourquoi l’intervention de, ces magistrats E,
pourquoi cette empreinte de leurs soeaux
c’est de. peur que tel homme ne nie airoit
reçu ce ;;.qu’.en effet il a reçut Ce son;

Tome IIIa à
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donc des perSonnages incorruptibles , des
organes de la vérité? hélas! on ne leur
prête à eux-mêmes de l’argent, qu’avec

les mêmes formalités. Ehl n’eût-il pas
été plus honnête (le laisser quelques scé-
lérats violer leur foi , que de soupçonner

feus les. hommes de perfidie! La seule
chose qui manque à l’avarice, c’est de
ne plus accorder les bienfaits, sans gaé-
Îantie. La bienfaisance est l’attribut des
âmes nobles et généreuses : répandre
des bienfaits, c’est imiter les Dieux; en
poursuivre le paiement , c’est ressembler
aux usuriers, Pourquoi, sous prétexte
de. sûreté; rabaisser les bienfaiteurs à la
classe la plus vile de l’humanité?

:43 Cnai’i’rnn XLVI.

M Ars il y aura plus d’ingrat’s, s’il n’y

a pas d’action-L contr’eux’? au. contraire ,

il y en aura 1moins , vu que les bien-I
faits seront distribués avec plus de dis--
cernement. D’ailleurs il y auroit du dan-j
g’er à donner cette notoriété à la ’m’ul-Ï

titude des ingratsüLa honte diminueroit
à,- mesu’re’que traînoit le nombre deB’
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boupables : un vice général cesse d’être

un opprobre. Quelle femme rougit au-
jourd’hui du divorce, depuis que les femmes
de la première qualité ne comptent plus
leurs années par les noms des Consuls, mais
par ceux de leurs maris. Le divorce est le
but du mariage, et le mariage celui du
divorce : on en craignit l’éclat , tant qu’il

fut rare; et comme aujourd’hui les red
-gistres.sont remplis de divorces, à force
d’en entendre parler, on s’y est apprivoisé.r

Quelle femme rougit aujourd’hui de l’a-4

dultère , depuis qu’on en est venu au point
de ne plus se marier , que pour rendre l’a-
dultère plus piquant? La chasteté n’est
aujourd’hui le partage que de la laideur.’
Où trouverez-vous une femme asSez dé.
laissée, ou d’assez mauvais goût , pour sa

contenter de deux amans? Il faut que toutes
les heures de la journée soient partagées
entre un pareil nombre d’adultères, et que

Je jour entier ne suffise pas pour tous:
il faut se faire porter chez un amant, et
passer. la nuit chez l’autre. C’est être
d’une simplicité digne du vieux temps, que
d’ignorer que l’adultère , avec” un seul
amant, n’est plus qu’un mariage ordinairç

1 a
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Comme la multitude de ces crimes si com»
muns en a dissipé la honte, ce seroit de
même multiplier et enhardir les ingrats a
que de les mettre dans le cas de 86
compter.

CHAPITRE XVII.
Q vo 1! l’ingratitude demeurera donc
impunie? Eh! l’impiété, l’avarice, l’en-

,vie , la colère , la cruauté ne le sont-elles
pas? regardez-vous comme impunis, des
vices odieux à tout le monde? connoissezo
vous un supplice plus rigoureux, que la

haine générale? le châtiment de l’ingrat,
c’est de n’oser recevoir un bienfaitlde per-

ssonne , de n’oser rien donner à d’autres ,
d’être ou de se croire l’objet de tous les
regards ; d’avoir perdu le sentiment si

;doux de la vertu. Eh quoi! vous appellez
,malheureux celui dont les yeux sont vi-
;ciés, dont les oreilles sont obstruéespær
quelque maladie; et vous ne donnerez
, pas le même-nom à celui qui a perdu
le sentiment des bienfaits! Il redoute les
Dieux témoins de l’ingratitude ; il est
(tourmenté, oppressé par la conscience du
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bienfait qu’il veut étouffer au dedans de
lui-même. Enfin , comme je le disois , c’est

une assez grande peine pour lui de perdre
la plus agréable des jouissances. L’homme

reconnoissant au contraire , goûte une vo-
lupté constante et soutenue; il est encore
plus sensible à la disposition du bienfai-
teur, qu’à la chose même. qu’il en a re-.

que. L’ingrat ne jouit qu’une seule fois
du bienfait, l’homme reconnaissant en
jouit toujours. Comparons leur extérieur ;
l’un a le visage triste, inquiet, tel que
doit l’avoir un faussaire, un perfide qui
ne rend ni à ses parens , ni à ses péda-
gogues , ni à ses instituteurs, l’honneur
qu’il leur doit. La gaieté et l’allégresse

animent les traits du second : il épie l’oc-

casion de montrer du retour ; et cette dis;
position même est pour lui une source
de joie; il ne cherche pas à dissiper, mais
à s’acquitter avec usure, non seulement
envers ses parens et ses amis, mais envers
ses inférieurs : dans les services même qu’il

reçoit de ses esclaves , il considère moins
la personne, que la chose.

mpoQ.)
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Cnarr’rnn XVIII.

CEPFNIDANT il y a en des Philosophes;
entr’autres Hecaton, qui ont mis en pro-
blême , si un esclave pouvoit être le hien-
faiteur de son maître. Ils distinguent entre
les bienfaits , les devoirs et les fonctions.
Ils appellent bienfaits , les services d’un
étranger; et par étranger, ils entendent
Celui qui pouvoit , sans blâme, se dis-
penser de les rendre. Les devoirs sont
ceux d’un fils envers son père , d’une

femme envers son mari , de toutes les
personnes , en un mot , que la Nature
(1) a liées à notre sort , et qu’elle oblige

( i ) L’expression employée ici par Séneque, mérite

d’être remarquée. Le texte porte : que: nccusitudo

mutiler. Les Latins, dit Ælius Gallus, appelloient
nécessaires macrurii, les parens et les alliés auxquels
nous sommes nécessairement obligés de rendre des ser-

vices et des devoirs que les autres n’ont pas le droit
d’attendre , ni d’exiger de nous. Neursarii ranz, a:

Cella: Æliu: ait, qui au: cognati, au: adfincs sur" ,
in que: mandrin oflîcîa confimntur , patter cætera; z
apud Pomp. Festum; de verb. signifia voce Nzceuarii.
Cornelius Fronto ajoute à nos parens et à nos alliés,

ceux qui ont pris soin de notre éducation, et nos
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de veiller à notre sûreté. Les fonctions
se disent d’un esclave que sa. condition
a mis dans le cas de ne prétendreja,
mais à la reconnaissance de son supé,
rieur , quelque chose qu’il fasse pour

lui. . . . 4(1) a j;De plus , ceux qui prétendent qu’un
esclave ne peut jamais être le bienfaie
teur de son maître , oublient les droits
de l’humanité : c’est la disposition , et
mon l’état ,- qui caractérise les bienfaits;

La vertu n’est interdite, à personne, elle

ouvre les bras à. tout le monde , elle
reçoit tous les hommes, elle. les invite
tous , libres, affranchis , esclaves , Rois,
exilés -: elle ne choisit point de préféè
rence les palais et les-fortunes immenses;
elle prend l’homme tout nud. Eh ! quelle
assurance nous resteroit donc youtre les
coups du sort; que pourroit-on se pro-a
mettre de. grand , si la. vertu même chan; ’
geoit au gré de la fortune i? Si un es.
clave new peut être le bienfaiteur de son

amis. Necessitudo est val sanguinis, wI meritorum ,cum

praceptoribus, cun . m
(i) Il y a ici une lacune dans le texte.
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maître , un sujet ne peut l’être nori
plus de son Roi, ni 1m soldat de son
Général. Qu’importe l’autorité à laquelle

on est soumis , si la plus absolue de-
vient un obstacle à. la bienfaisance P
Si la nécessité et la crainte du dernier
supplice , ôtent à l’esclave le mérite de
la bienfaisance; l’obstacle est le même

pour le sujet et le soldat; puisque ,
sous des noms différens, ils sont soumis
au même pouvoir. Cependant on fait
éprouver des bienfaits à ses Souverains
et à ses Généraux : on peut donc en
faire éprouver à ses maîtres.

Un esclave peut être juste , coura-
geux , magnanime ; dès-lors il peut exer-
cer la bienfaisance qui est aussi un effet
de la vertu. Il est si vrai qu’un esclave
peut faire; du bien .à son maître , qu’il
y a» des maîtres qui doivent tout leur
bien-être à leurs esclaves. Enfin, on ne
doute pas qu’un esclave ne puisse faire
du bien à d’autres; pourquoi n’en fe-
roit-il pas à son maître î
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CHAPITRE XIX.

C’EST , dit-on, qu’un esclave ne de;
vient pas le créancier de son maître ,
lors même qu’il lui prête de l’argent;

D’ailleurs il lui rend tous les jours des
services; il l’accompagne dans ses voyages;

il le soigne dans ses maladies; il se
sacrifie entièrement pour lui : cependant
tous ces services , qui de la part d’un
autre seroient appellés bienfaits , ne sont
que des fonctions ou des devoirs , de
la part d’un esclave. En effet , le nom
de bienfait ne se donne qu’aux services
qu’on a rendus lorsqu’on étoit libre de
ne les pas rendre : or , un esclave n’a pas
le pouvoir de refuser ses services ; il n’o-
blige donc pas son maître, il ne fait que
lui obéir; il ne peut se faire un mérite
d’une action , qu’il ne dépendoit point de

lui de ne pas faire. ’
En supposant avec vous cette nécessité,

j’ai encore gain de cause, et je vous pro-
duirai mille circonstances où 1’e5clave est
libre. En attendant, répondez-moi z si je
vous montre un esclave qui combat pour
la conservation de son maître, au. nié.
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pris de la sienne; qui, percé de mille
coups, répand pour lui tout son sang;
qui prolonge exprès sa mort, paur lui
laisser le temps de s’échapper: nierez-vous

que ce soit là un bienfait "quoique de la
part d’un esclave? Si je vous en cite un
autre que les promesses d’un Tyran, ni
ses menaces, ni Ses supplices ne peuvent
contraindre à découvrir la retraite de son
maître; qui déroute, autant qu’il peut ,
tous les soupçons; qui fait à la fidélité ,
le sacrifice de sa propre vie : refuserez-
vous à cette action le titre de bienfait ,
parce qu’un esclave en est l’auteur? Au
contraire le bienfait n’est-il pas d’autant
plus grand, que les exemples de vertu sont
plus rares de la part des esclaves? Si toute
autorité déplaît, si tout joug paraît oné-

reux, quelle reconnaissance ne doit-on
pas à celui en qui l’attachement pour son
maître a triomphé de la haine pour la ser-
vitude? Au lieu donc de dire, ce n’est pas
un bienfait, parce qu’un esclave en est
l’auteur : disons : c’est un bienfait d’au-l

tant plus grand, que la servitude même
n’y a pas, mis d’obstacle.

m
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CHAPITRE

O N se trompe , si l’on croit que l’esprit
de servitude s’empare de l’homme tout
entier; la meilleure partie de lui-même
en est exempte. Les corps sont soumis
aux maîtres; mais l’ame demeure toujours
maîtresse d’ellemême : cette ame si libre ,.

si indépendante, que les biens mêmes du
corps ne peuvent l’empêcher de prendre
son essor ,p de se livrer aux méditations les
plus sublimes, de s’élancer dans l’immen«

site au milieu des corps célestes. C’est donc
le corps seul que la fortune livre auxmaîtres;
c’est le corps qu’ils achetent et qu’ils
vendent : l’aine ne peut être miseien es»

clavage 5 tous ses actes sont libres :-
en effet nous ne pouvons tout ordonner
à nos esclaves; ils ne sont pas obligés de
nous obéir en tout. Ils n’exécuteront pas

des ordres contraires au bien public, ils
ne prêteront point leurs bras à un crime.

Cnurrrnn XXI.
P .

I x. est des actions que les Loix n’ordonnent
et ne défendent pas aux esclaves : elles
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peuvent servir de matière à leur bienfai-v’
sance. Tant qu’ils ne font qu’exécuter ce
qu’on exige d’eux , c’est une fonction ou

un devoir; s’ils l’excedent , c’est un bien-

fait ;. ils prennent alors les sentimens d’un
ami. Il y a des dons qu’un maître ne peut
se disPenser de faire à ses esclaves , comme
la nourriture et le vêtement; ce ne sont
pas la des bienfaits. Mais s’il a pour eux
des attentions particulières, s’il leur donne
une éducation honnête, s’il les instruit
dans les Arts qu’on enseigne aux Citoyens;
voilà des bienfaits. Il en est de même des es«

claves : celles de leurs actions qui excedent
les bornes de leurs fonctions, qui sont
volontaires et non forcées , sont des bien-
faits, pourvu qu’elles soient assez impor-
tantes, pour mériter ce nom, si elles ve-

»noient d’une autre part.

CHAPITRE XXII.
U N esclave , suivant la définition de Chry-
sippe, est un mercenaire perpétuel. De
même donc qu’un mercenaire devient bien-
faiteur, quand il fait plus que l’ouvrage
pour lequel il s’est loué; de même un
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esclave qui , par attachement pour son
maître , passe les «bornes de sa condition ,’

qui forme une entreprise généreuse et ca-
pable de faire honneur à un homme plus
heureusement né , qui surpasse même les
espérances de son maître; un tel esclave
est vraiment un bienfaiteur domestique:
Nous nous emportons contre nos esclaves ,*
quand ils font moins que ce qu’ils doivent;
vous paroît-il juste de ne pas leur savoir
gré , quand ils font davantage? Dans quel
cas les actions des esclaves ne sont-elles.
pas des bienfaits? c’est quand on peut
dire z eh bien! s’il ne l’eût pas voulu, je
l’y aurois bien forcé. Mais quand il a fait
ce qu’il étoit libre de ne pas vouloir, il
faut le louer de sa bonne volonté. Ce sont
deux choses contraires, que les bienfaits
’et- les injures.’ Un’eSClave peut faire du

bien à son maître ,- s’il peut en recevoir
une injure suer-,7 «il-y a un Juge commis
pour, connoître des injures. des maîtres en-

vers leurs esclaves, pour réprimer leur
cruauté , leur brutalité, leur avariCe. Quoi,

dira-t-on , un maltre recevoir un bienfait
de son esclave? C’est un homme qui en.
reçoit un d’un autre homme : enflures-ï
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clave a fait ce qui dépendoit de lui : il
a fait du bien à son maître : il ne tient
qu’à vous de ne pas recevoir d’un esclave;

mais ou est l’homme assez grand , pour que

la fortune ne le mette pas dans le cas
d’avoir besoin même des plus petits? Je
vais vous rapporter des traits de bienfaiu
sance de différente espece , et même de na-
ture totalement opposée : ici c’est un es-
clave qui donne la vie à sen maître; là
c’en est un qui lui donne la mort : celui-
ci le sauve , lorsqu’il étoit prêt à périr (1) -,

et si c’est trop peu, en périssant lui-même :

celui-là aide son maître à. mourir; un autre

lui donne (2) le change.

anPITnE XXIII.-
CLAUDIUS QUADRIGARIUS (3) rapporte
dans le dix-huitième livre de ses annales,

(1) Voyer le chapitre suivant, vers la fin.

(a) Voyez ci-sprès, chap. 24.,

(3) Cet Historien dont les ouvmges se sont pet-
dus , est encore cité par notre Auteur," dans souhaité

de la Clémence , 11v. x , ch. 9. Aulu-Gelle en fait
mention, liv. 5., 4, et liv. 13,.ch.kz8. H
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qu’au siege de Grumentum (1) , lorsqu’il
n’y avoit plus d’espérance de la défendre,

deux esclaves passèrent du côté des en-
nemis, dont ils furent bien. accueillis;
La Ville étant prise, pendant que le.
Vainqueur parcouroit toutes les rues ,
ces esclaves prirent les devans , et par
des chemins qu’ils connoisSoient, se ren-
dirent à,la maison où ils avoient servi.
Ils en tirèrent leur maîtresse qu’ils fi-
rent marcher devant eux; et répondirent
aux questions qu’on leur faisoit , que
c’étoit leur maîtresse , une femme cruelle,

qu’ils menoient au supplice. Après l’a-

voir conduite. hors de la Ville , ils la.
cachèrent avec le plus grand soin , jusqu’à

ce que la fureur de l’ennemi fût ap-
paisée. .Quand le soldat , [rassasié de
meurtre , eut repris les mœurs ro-
maines , les esclaves reprirent aussi leur
premier état , et se remirent dans l’es-
clavage de leurimaîtresse , qui affranchit
aussi-tôt l’un et l’autre. Elle ne fut pas

(I) Grumentum étoit une ville d’Italie, située dans

la Lucanie. On; présume. que le siege dont il s’agit ici ,’

se fit durant languette des Alliés. Voyer F10M, Iivq

a chap, 18. ’ A t il
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humiliée de devoir la vie à des malheuJ
reux sur qui elle avoit eu le droit de vie
et de mort : elle dut même en être d’au-
tant plus flattée , que sauvée d’une
autre manière, ce n’eût été qu’un acte

de bonté ordinaire; au lieu qu’elle acquit
par là (le la Célébrité, et devint pour
deux Villes un beau sujet d’entretien ,
et un exemple remarquable. Au milieu
de la confusion d’une ville prise d’as-
saut , dans un temps où chacun ne pen-
soit qu’à sa propre sûreté , elle fut aban-

donnée de tous, excepté de deux trans-
fuges. Mais, pour montrer les sentimens
qui leur avoient inspiré la première dé-
Sertion , ils quittèrent le vainqueur pour
leur maîtresse captive, en consentant même,
à passer pour des parricides. En effet,
ce qu’il y a de plus noble dans leur bien-
fait, c’est que pour sauver la vie à leur

l maîtresse, ils laissèrent croire qu’ils la
lui avoient ôtée. Soyez sûr que ce n’est

pas un sentiment servile , qui fait acheter
une bonne action, en se faisant passer
pour criminel.

C. Vettius , préteur des Marses, étoit-I
conduit prisonnier à Rome 5 un de ses

’ eSClaves’
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esclaves tira l’épée du’soldat qui le boira

duisoit, et commença’ par tuer son maît- .

tre -: ensuite il dit -. Voilà mon maître
affrancfii, il est temps queje songe à moi,
et se [perça d’un seul .. COUP-w Citez-moi
quelqu’un ’qui ait’plus noblement sauvé

Son maître. ’ I, V I Î Ï ’

’CHA’PI’rnn XXIV.:

Domrrrus étoit assiégé par César. à
(1) Corfinium z il ordonna à sovnvaédVeÎo

cin, qui étoit un de ses esclaves , de lui
donner «du. poison; voyant qu’il hésitoit,
pourquoi différer, dit-il , comme si «métails

le maître? c’est les armes àla main que
je te demande lat mort. L’esclave promit

, .d’obéir ,- et lui donna, un breuvage, inno-
cent, qui l’assoupit.- Ensuite il alla trou-
Îver son fils; gardez-moi..- lui dit-ilrjw-
Qu’à ce que l’événement; vous apprennp

(r) Corfinium, ancienne ville d’Italie, amèneroit
à la nation des Péligniens alliés des Samnites; elle sa:

dans le voisinagede Sulmonë ,” ait pâmé l’Appennin 5

du côté de la mer Adriatique. Lucius Domitiustæü
étoit dans le parti de Pompée ,I défendit canetille

contre César: in *’ ’ I ’ j

Tome I’II. k



                                                                     

146 nus 31:31:11.3.-
si j’ai empoismne’ votre père. Domitius
vécut et reçut la vie de César; mais c’é-

toit son esclave qui la lui avoit donnée
le premier.

Cnxrrrns XXV.
DANS la guerre civile, un esclave,
après avoir caché son maître qui étoit
du nombre des proscrits, s’orna de ses
anneaux , se revêtit de ses habits , et se
présenta aux émissaires, leur disant qu’il
ne demandoit point de grace , qu’ils pou.
voient exécuter leurs ordres : ensuite il

’ présenta la gorge. Quelle vertu , de mou-

rir pour son maître, dans-un temps où
le Icomble de la fidélité étoit de ne pas

le: livrer à. la mort; de se montrer com-
patissant malgré la cruauté générale 5
fidele. malgré l’infidélité universelle; et

quand la trahison étoit encouragée par
(les plus grandes récompenses, de nelpas
desirer d’autre prix de son attachement,

que la mort! ’
Cnsrr’rns XXVI;

J 3 n’omettrai pas non plus les exemples:
de notre siecle. Sous l’Empire de Tibère ,
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rien de plus fréquent et de plus géné-
ral , que la fureur des délations, plus
funeste mille fois à la ville pendant la.”
paix, que toutes les guerres civiles en-
semble. On épioit les discours de l’ivresse ,-

on profitoit des aveux naïfs de la gaieté;
il n’y avoit plus de sûreté; le moindre
prétexte suffisoit à la barbarie : le sort’
même des Accusés n’excitoit plus la ou!
riosité , parce qu’il’étoit toujours le même."

Paulus , ancien Prêteur , assistoit à uni
festin, ayant à son doigt le portrait de;
César, sur une pierre gravée. Il y auroit”
de la petitesse à chercher un détour ,’ pour
dire qu’il alla à la garde-robe. Marot! ,i

ffameux délateur .de ce tempsdà, le suivie
des yeux : mais l’esclave de Paulus le tiraJ
du piege où l’ivresse l’alloit faire tomber ,”

en lui ôtant son anneau ;5 et pendant que
Maron prenoit les convives à témoin, que”
le portrait de ’l’Empereur avoit été porté

dans un lieu obscene , et dressoit-déja-
son procès-verbal, l’esclave amontra l’an-1

neau dans sa main "z si ( elqu’un pént’
donner à l’un le nom d’esclave, il pburraï
donne-r celui- de convive à l’autre. ’

O . U I, trk2
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CHAPITRE XXVII.

Sous l’Empire d’Auguste , les discours

ne mettoient pas encore la. vie en dan-
ger; mais ils ne laissoient pas de com--
promettre. Rufus , de l’ordre des Sénateurs,

avoit paru souhaiter, dans un souper ,.
qu’Auguste ne revînt Pas sain et sauf d’un

voyage dont il faisoit les préparatifs, ajou-

tant que les taureaux et les veaux fai-
soient le même voeu. Ce propos. fut écouté

attentivement par quelques, convives. Le,
lendemain, degrand matin ,y l’esclave qui
Moi; été à ses pieds lui rend compte des.
discours que l’ivresse lui avoit fait. tenir
13:; veille; gill l’exhorte à prévenilînçésar ,-

egx..se;dénonçan,1; lui-même. Rufiis , sur
getxgyis , se présentant à .l’Empereun ,,
gerçure il desçendoit de son palais , , lui dit»

qu’il avoit perdu la. raison. lavane ; pro-
teste qu’il. deshoimue le mal qu’il lui avoit;

souhaité , retombât 1p1utôt . sur lui et sur
sefienfanS, 5,16 conjure de lui. pardonner, .
arde lui rendre ses (bonnes grues. César
l’ayant assuré qu’il y consentoitz’: mais ,

réponditjfiuînê a. en. ne croirajamais que
vous m’ayez pardonné, si vous ne m’ac-
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cordez quelque bienfait , et il lui demande
une somme capable de cbntenter un Cour-
tisan en faveur. César, en la lui accora .
dant , lui dit : je prendrai garde , pour
mon interët e, de ne jamais me fâcher
contre vous. Il est béau à Auguste d’avoir
pardonné ,’ d’avoir jointula libéralité à la clé-

mence. Tous ceux qui lircmt ce trait né
pourront s’empêcher de louer l’Empereur;
mais ce ne sera qu’après avoir loué l’esclave;

Vous ajouterai-je qu’il fut récompensé
par l’affranchissement? il ne fut pourtant
pas gratuit; César avoit payé sa liberté. l

CHAi’ITnE XXVIII.
PEUT-ON douter , après tant d’exema
ples , qu’un maître ne reçoive quelquefois

des bienfaits de son" esclavîe? Pourquoi
sera-ce la Personne qui avilira l’action;
et non l’action qui arlnoblirtt’la personne?
Nous sommes tous formés des mêmes prin-i
cipes, tous. descendus d’une origine cam:
mune. On n’est plus mobile qu’un autre;

que quand on a plus de Vertus et de tee
Iens. Tous ces hommes dont les vestibules
sont ornés de portraits, d’une longue suite

de noms , de longues généalogies, en!
k 3
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plutôt de l’illustration que de la noblesse:
Nous n’avons qu’un seul père , c’est le

monde : voilà l’origine commune à la-
.quelle il faut remonter par des degrés plus
ou moins brillans. Ne vous en laiSSez pas
imposer par ces gens , qui dans le cata-
logue de leurs ancêtres, mettent un Dieu,
par-tout ou il leur manque un nom il-
lustre. Ne méprisez pas un homme, pour
n’avoir autour de lui, que des noms vul-
gaires et peu favorisés de la fortune. Soit
que vous ne voyiez devant vous , que
des affranchis , ou des esclaves, ou des
étrangers , n’en ayez pas moins de fierté;

franchissez d’un saut hardi cet intervalle
humiliant; vous trouverez au bout la vraie
noblesse.
. Pourquoi l’orgueil nous gonfleroit-il
au point de rougir d’avoir un esclave
pour bienfaiteur , et d’oublier le service ,
pour ne songer qu’à l’état de la per-
sonne? Oses-tu donner à quelqu’un le nom-
d’esclave, toi qui es l’esclave de la dé-

bauche , de la gourmandise , d’un adul-
tère , ou plutôt de toutes les prostituées?
Tu oses traiter quelqu’un d’esclave !.Mais

où te traînent ces porteurs? où menant-

i
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conduisent ces esclaves vêtus de l’uni-ï
forme militaire le plus éclatant? à la.’
loge «de quelque portier , aux jardins des
quelque esclave subalterne! et tu prétends

que ton esclave ne sauroit être ton.
bienfaiteur; toi, pour qui les embras--
sades de l’esclave d’autrui sont des bien-
faits? Quelle inconséquence! tu méprises
les esclaves , et tu. leur fais la cour :
fier et impérieux dans ta. maison, vil et.
bas au dehors , tour-à-tour méprisant
et méprisé. Il n’est pas d’ames plus ab:

jectes que celles qui s’enorgueillissent leï
plus ; il n’est point d’hommes plus disn-
posés à opprimer les autres , que ceux qui
ont appris à faire des outrages , à force
d’en recevoir. I l

Cnsrrrnn VXXIX.’I
J’AI cru cette excursion nécessaire, ponta
rabattre l’orgueil des adorateurs de la«For-î
tune : j’ai commencé’par s’établir les es-’

claves dans leurs droits , au titre de bien;
fauteurs; vais aussi les rendre aux.
enfans. En effet , on demande si les sen--
fans peuvent quelquefois faire éprouver!
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à leurs parens des bienfaits plus grands
que ceux qu’ils en ont reçus. On convient
que souvent des fils ont été plus grands
et plus puissans que leurs pères z on con-
vient encore que souvent-ils ont été plus
vertueux 5 d’où il résulte qu’ils peuvent

surpasser leurs pères en bienfaits, ayant
et une fortune plus ample, et des dispo-
sitions plus vertueuses.

Quelque chose qu’un fils donne à son
père , ditwon , c’est toujours moins qu’il

n’a reçu, vu que la faculté même de
donner , il la doit à son père. Ainsi,
jamais le père ne peut être surpassé en
bienfaits , puisque sa défaite même seroit-
un bienfait de sa part. Je réponds d’a-
bord qu’il est. des choses plus grandes
que celles dont elles tirent leur origine;
et de ce que l’une n’eût pu s’accroître ,

si elle n’avoit du son commencement a
l’autre, , il ne s’ensuit pas que la» pre«

mière ne puisse . aller plus loin que la
seconde. Il n’y a pas de production na-
turelle. qui ne surpasse ses principes ,
d’un grand nombre de degrés. Les éléc,

mens sont la cause de. toutes les agréga-
tions 5 et néanmoins ils sont les plus p41
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tâtes parties des corps en sont formés..-
Regardez le Rhin, l’Euphrate , les fleuves
les plus célebres; que sontnils ,’ si vousi

les prenez à lem source? Cette masse
d’eaux, qui les rend redoutables et fac;

180111, c’est dans leur cours. qu’ils l’ont

acquise. Retranchez les racines , les fo-l
rêts ne s’éléveront plus, les montagnes
ne seront plus»couronnées.,y.Regardez ces v
troncs énormes, dont la cime va se perdre
dans les airs , dont les rameauxs’étendent
au loin 3 qu’est, en comparaison d’eux ,i
l’espace qu’occupent les fibres déliées des

ranines? Nos temples , les murs de nos
villes , ne s’élevant" que sur l’appui de

leurs fondations; et cependant la base
de tout l’ouvrage est invisible. Il en est
(le même de tout le - restezrles progrès"
sont toujours supérieurs aux commence-

’mens. Je n’aurais. pu rien acquérir, si
lesI’bienfaits’ de mes parens ne m’en

eussent rendu capable; mais il ne s’en-
suit pas que ce que j’ai acquis , soit
moindre quela chose sans laquelle je n’au-
rais pu. acquérir: Si une nourrice n’eût
élevé mon enfancegïrmon bras et ma
raison n’omenmpu rien exécuter 5 je ne
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serois point parvenu à la renommée à.
laquelle m’ont conduit mes actions civiles

et militaires. Mettra-vous pour cela les
services de ma nourrice au-dessus des plus
grands bienfaits? cependant il m’eût été

tout aussi impossible de m’avancer sans.
les soins de ma nourrice , que sans les:
bienfaits de mon père.

CHAPITRE XXX.
S I c’est à l’auteur de mon existence que

je dois tout ce que je puis faire, son-
gez que ce n’est pas à mon père , ni
même à. mon aïeul, que j’aurai cette
obligation. Il y aura toujours une origines
ultérieuresd’où la suivante sera dérivée:

or , on ne dira pas que je doive plus à
des ancêtres inconnus , et dont la mé-
moire est entièrement efïacée , qu’à mon

Propre père. Cependant je leur dois plus,
puisque mon père lui-même tenoit de mes
ancêtres, le peuvoir de me donner le jour.»
Tout ce que j’ai fait pour mon père ,
n’est rien au prix de son bienfait, parce
que je ne serois pas, s’il ne m’eût engen-

dré. Cela posé, je ne pourrai non plus
m’acquitter jamais enVers le Médecin qui a
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tiré mon père des portes de la mort;
puisqu’il ne m’eût pas fait naître , s’il n’eût

été guéri. Ne vaudroit-il pas mieux exami-

ner si ce que j’ai fait m’appartient en
propre , découle de ma propre énergie,
est un pur acte de ma volonté? Pesez en
luiemême le bienfait de ma naissance ,
vous verrez qu’il se réduit à bien peu de
chose; que c’est un avantage très-dou-
teux, qu’il est une source de maux comme

de biens. La naissance est, sans doute ,I
îe. premier degré qui mene à. tout; mais
pour être le premier , il n’est pas le plus
grand. J’ai sauvé la vie de mon père ,
je l’ai élevé au faîte des honneurs , je

l’ai placé au premier rang dans sa pas
trie 5 jnon seulement je l’ai illustré par
mes actions , mais encore je lui’ai fourni
des moyens surs et faciles de mériter de la:
glOire parles siennes; j’ai accumulé sur.
lui les honneurs , les richesses , tous les
avantages les plus enviés des mortels;
élevé moi-même au-dessus. de tous , je

me suis placé au-dessous de lui; Venez
maintenant me dire: vous devez à votre
père d’avoir pu faire tout cela. Je vous
répondrai , sans doute , ’s’il suffit de



                                                                     

i56 nEsBrnnrar’rs.
naître pour faire de pareilles actions :
mais si vivre n’est que la moindre des
choses nécessaires pour bien vivre; si
vous ne m’avez donné qu’un bien que
je partage avec les bêtes féroces , avec
les animaux les plus chetifs , et même
les plus immondes; ne vous attribuez
pas. un mérite dont votre bienfait n’est
pas la cause , quoiqu’il en soit le môyen.
Supposons que je vous aie rendu la vie
pour celle que vous m’avez donnée ; je
l’emporte sur vous , vu que je vous ai
fait éprouver un bienfait dont nous sen-
tions l’un et l’autre le prix; vu que je
ne vous ai pas donné la vie pour mon
plaisir , ou du moins par mon plaisir ;
vu que conserver la vie est une chose
plus agréable que de la recevoir , parce
que c’est un moindre mal de mourir
avant d’avoir pu craindre la mort.

CHAPITRE ’XXXI.

Q nan n je vous ai donné la vie , vous
étiez à portée d’en jouir sur-le- champ :I
quand je l’ai reçue de vous ,. j’ignorais
si je vivois. J’ai donné la vie à. un homme
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prêt à. mourir; vous l’aveu donnée à un

être destiné à mourir. Je ,vous ai donné
’ une vie. complette , à laquelle rien ne

manquoit; vous n’avez mis au monde
qu’une machine dépourvue de raison , a

charge aux autres. Voulez-vous . savoir
combien une vie pareille est un bienfait
modique? vous n’aviez qu’à m’eXposer,

et pour lors, c’eût été une injure de
m’avoir engendré; C’estjdonc un. chetif

bienfait , que la cohabitation du mari
et de la femme, s’il ne se joint des ac:
cessoires à. ce commencement de biens
fait ; s’il n’est , pour ainsi dire , ratifié
par d’autres..services.. Le bien n’est pas

de vivre, mais de bien vivre. Je vis bien,
"9 dites-VOus : rmais je pouvois mal vivre...

Ainsi la seule chose que je tiens de vans.
c’est de vivre. Si vous vous prévalez de
m’avoir donné une vie dénuée de secours

et de raison; si ’ vous me la vantez comme

un grand bien , songez que cet avantage
est celui des mouches et. des vers. Enfin,
pour ne parler que des arts dont l’étude
avdirigé le cours de ma vie , je vous ai
restitué plus que je n’avois reçu: vous

- m’aviez donné un être ignorant. et gros:

Il?!

ne
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sier; et moi je vous ai rendu un fils tel.
que vous seriez charmé de l’avoir engendré.

Cunrir’rns XXXII.
MON père m’a nourri : si j’en fais au-
tant , je lui rends plus qu’il ne m’a donné;

parce que non seulement il est nourri,
mais il l’est par son fils; il jouit encore
plus de ma disposition, que de la chose
même : au lieu que les alimens qu’il m’a
donnés n’ont pas été plus loin que mon

corps. Mais , si un fils a fait d’assez grands
progrès pour être connu dans le monde
entier , par son éloquence, sa justice ,
ses exploits militaires 3 s’il environne son
père du bruit de sa renommée ;I si par
son éclat, il dissipe-l’obscurité de sa nais-i

sauce 3 n’a-Fil pas rendu à ses parens
un service inestimable? Qui connaîtroit
aujourd’hui Ariston et Gryllus , sans leurs
fils Xenophon et Platon? Lelnom de So-’
crate ne laisserat jamais" mourirÏ celui de"
Sophronisque. Je’n’aurois jamais fini ’é-’

numération Î(les pères ,’ qui ne doivent
l’i’mmortslitérqu’à la ’v’ertu’ de leurs en-

fans. Lequel; au votrenavis, fut, le bien;
fauteur, ou du père d’Agrippa- qui n’esë
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pas même connu depuis sonifils, ou d’A-
grippa décoré d’une couronne navale,
exemple unique de. cette espece de dé-
coration militaire, .d’Agrippa’ qui par la
multitude d’édifices dont il embellit la
Ville, surpassa la magnificence des siecles
précédens , sans pouvoir. être surpassé

dans la- suite? lequel fut le bienfaiteur,
ou d’Auguste , ou d’Octave’q’uoiqu’éclipsé

par le père adaptif de son fils? Quelle
jouissance. pour lui, s’il eût vu ce fils,
après les horreurs des guerres civiles, jet-
ter les fondemens d’une paix solide : sans
doute il n’eût pas, reconnu son propre
ouvrage ;: en se repliant sur lui-même ,
il n’aurait pu concevoir qu’un pareil hé»

ros fut né dans sa -maison.. I - a
. Je ne passerai pas en revue mille autres
pères, que l’oubli eût déja dévorés , si

la gloire de leur fils ne les eûtrti’rés des

ténebres, et ne lesx retenoit encore au
grand jour. D’ailleurs il n’est pas ques-
tion d’examiner si. quelques fils ont plus
rendu à leurs pères qu’ils n’en avoient

reçu, mais si la chose est possible. Quand
même les exemples que j’ai cités ne se-
roient pas satisfaisans, ou n’auraient pas
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une prépondérance assez marquée sur le

bienfait de la. vie; la nature peut au
fauter ce que les siecles n’ont pas encore
produit. Si des bienfaits isolés ne pana
vent l’emporter sur ceux des pères; à
force de les accumuler, ils feront enfin
pencher la balance. A

casera-n: XXXIII.,
Scipion sauva soupière dans une boa
taille z, à peine revêtu de la robe Prés
texte , il poussa son cheval au milieu
des ennemis. C’étoit peu d’avoir bravé ,

pour arriver jusqu’à son pêne, tant d’obsr

tacles réunis , tant de serrent
de plus près les Généraux; c’était A peu

pour se jeune-héros,- peine enrôlé ,
de se faire jour à travers les cerps de
vétérans, jusqu’à la première ligne, de

faire des efforts tin-(dessus de son âge;
ajOutez la manière dont il défend-son
père amusé , dont ihram-noircît la brigue

des ennemis les plus puissans , dont il
fait accumuler sur lud- un second, un trois
3ième Consulat , et d’autresdignités’ désira-

bles , même; 6&8 nil.
’ soulage
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soulage sa pauvreté par les trésors dont
la .Victoire l’a renduh’rnaître 5 il l’enrichir

des dépouilles de l’ennemi , présens les
plus flatteurs pour un guerrier. Siïce n’est

pas encore assez , ajoutez cette sui-te de
gouvememens et de distinctions extraor-
dinaires qu’il lui fit ’obtenir 5 aj outez’ que g

par la ruine des villes les plus puissantes ,*
devenuple protecteur et le vrai fondateur
de l’Empire Romain , qui pouvoit déSOrë
mais s’étendre sans rival, de l’Orient à;

l’Occident, il accrut encore beaucoup
l’illustration de son père. Que l’on parle

maintenant des bienfaits de ce père. Peut-
on douter que le bienfait si vulgaire de
la naissance n’ait été surpassé par la va-rf

i leur et la piété filiale de Scipion? l’une

a fait la sûreté de Rome, et l’autre lui
a fait un honneur immortel. A

CHAPITRE XXXIV.
SI tant de bienfaits ne sont pas encore
Suffisans, supposez qu’un fils arrache son

père à la torture, et la subisse en sa.
place. Vous pouvez agrandir autant que
yous Voudrez les bienfaits du fils; au lieu

4 Tome IIIz l,
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que celui du père est simple , facile , ac-v
compagne de plaisir pour le bienfaiteur;
c’est un bienfait dont il a4 fait part sans
le savoir à, mille autres : unbienfait dans
lequel; sa femme est demoitié, auquel il
a» été déterminé par les Loix de son pays,

Par les récompenses attachées à la pater-
nité.;.par le desir de perpétuer son nom
et sa famille; par mille considérations
étrangères à la personne même qui en i
étoit l’objet. Mais si un fils parvenu au
faîte de la sagesse , en fait part à son
père; douterons-nous encore qu’il ait plus
donné que reçu? lui qui, échange
de la vie, a donné le bonheur. Mais ,
dit-on , tout ce que vous faites , tout ce
que vous pouvez faire pour votre père ,
c’est à lui que. vous le devez. C’est aussi

à mon instituteur que je dois les progrès
que j’ai faits dans les sciences 5 néanmoins

dansÇœ genre on peut surpasser ses maî-
tres , et sur-tout ceux de qui l’on a appris
a: lire : quoiqu’on ne puisse pas faire de
progrès sans eux , il ne s’ensuit pas qu’on

reste toujours sin-dessous d’eux, quelques
progrès qu’on ait faits. Il y a de la dif-
férence entre le commenœment et la pet;
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traction; et quoique l’une ne puisse enlisa:
ter sans. l’autre , il ne faut pas pour cela
les confondre.

CHAPITRE X’XXV.

Mars il est temps d’employer des [ara
gumens frappés à. notre propre coin. Un
bienfaiteur peut être surpassé, quand,
existe des bienfaits plus grands que le
sien. Un père donne la vie, mais, il y a,
des choses plus importantes que la vie ;
un père peut donc être surpassé, puis-j
qu’il existe des bienfaits plus grands que
le sien. De plus, celui qui a donné la

vie , quand il a été lui-même une et;
deux fois délivré du péril de la mort, a reçu

un bienfait plus grand que celui qu’il a pro-4
’curé. Or, .un père a donné la vie : si
donc il. est délivré plusieurs fois par son
fils du danger de la mort, il reçoit plus
qu’il n’a donné. Un bienfait. est d’autant

plus grand, que celui qui le reçoit en a
plus de besoin. Or , on a plus besoin de la
vie lorsqu’on vit déja ,» que quand on ’
n’est pas encore né, puisqu’alors on ne;
peut éprouver aucune .espe’car de besoins,

la
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Un père qui reçoit la vie de son fils , lui
doit donc plus que le fils ne doit à son
père, pour l’avoir mis au monde. Sur
quel fondement dites-vous que les bien-
faits du fils ne peuvent surpasser ceux du
père? c’est parce que, sans la vie qu’il
a reçue de son père, le fils n’auroit pu
devenir son bienfaiteur. Mais le père se
trouve alors dans le cas de tous ceux qui
Ont. donné la vie asquelqu’un; on n’au-

roit pu leur témoigner sa reconnaissance,
si l’on n’eût point reçu la vie. On ne peut

donc par sa reconnoissance surpasser le
bienfait d’un Médecin qui nous a rendu
la vie; ni celui d’un matelot qui nous a
sauvé du naufrage. Cependant il est" pos-
sible de surpasser les bienfaits de l’un et
de l’autre, et généralement de tous ceux

qui nous ont sauvé la vie de quelque
manière que ce soit. La même chose est
donc possible par rapport aux pères: si
l’on m’a fait éprouver un bienfait qui ait
besoin d’être soutenu de beaucoup d’au-

tres, et que le mien n’exige aucun ac-
cessoire , j’ai plus donné que reçu. Or la.

vie que le père donne à son fils, n’est
penservée qu’ à l’aide d’une foule d’acces;
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boires ; au lieu que celle que le fils donne
à son père , n’a besoin pour se maintenir
d’aucun secours étranger. Ainsi le père
qui reçoit de son fils la vie qu’il lui avoit
donnée, est surpassé en bienfaisance.

CHAPITRE XXXVI.
Canna doctrine n’est point faite pour
anéantir le respect filial; au lieu de per-
Vertir les enfans, elle ne peut que les
rendre plus vertueux. La vertu est natu-
rellement ambitieuse; elle brûle de sur-
passer tout ce qui la devance. La piété
filiale n’en aura donc que plus d’ardeur,

si, au desir de rendre la pareille , se joint
l’espoir de l’emporter. Les pères eux-
mêmes s’applaudiront d’une défaite, où il

y aura tout à gagner pour eux. Heureuse
lutte! Quel bonheur pour un père qui
se reconnoît lui-même vaincu par les bien-
faits de ses enfans!

La doctrine contraire fournit une ex-
euse à l’ingratitude des enfans, et ra-
lentit leur .reconnoissance. Nous’ devons
plutôt les aiguillonner, et leur dire z
a: courage , vertueux 16111168 gens; un

.13.
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à) louable défi est ouvert entre vos parens
au et vous z sachons s’ils ont plus reçu
à) que donné. Ils ne sont pas vainqueurs,
ne pour vous avoir prévenus. Animez-vous
sa seulement des sentimens qui conviennent;
a) ne vons découragez pas; la victoire est
a: à vous,*si vous la désirez. Dans Ce no-
a) ble combat, vous trouverez des Géné-

» raux qui vous exhorteront, et qui ,
a) déja vainqueurs de leurs pères, vous
sa conduiront sur leurs traces à la victoiremc

Cusrtrnu XXXVII.
Enfin a surpassé son père; il n’avait
été pour lui dans son enfance qu’un far-

deau léger et facile à mettre en sûreté;
au lieu qu’Ancliise étoit appesanti par
l’âge , il falloit le porter à travers les co-
hortes ennemies, les ruines d’une ville
qui s’écrouloit autour de lui : ce vieil-
lard religieux, tenant dans ses bras les
vases sacrés et ses Dieux Péna’tes, sur-

chargeoit son fils d’un double poids :
néanmoins il le porta, que dis-je, et que
ne peut la piété l il le transporta au mi-
lieu de’s flammes, et il établit son culte
parmi celui des fondateurs de Rome.
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De jeunes Siciliens ont surpassé-lems

pères, lorsqu’au milieu de la plus terri,-
ble éruption de l’Etna, au milieu des
torrens de feu qui couloient dans les villes,
dans les campagnes , dans la plus grande
partie de l’isle, (ils ’les. emportèrent
Sur leurs-épaules; On prétend que les
flammes s’écartèrent, que les feux en se

retirant à droite et à gauche, ouvrirent
’un libre passage aces Héros bien dignes
ide terminer «heureusement une si noble

entreprise. y . .Antigone (2) remporta tine victoire;

(l) Ce fait est rapporté dans le Poëme que Corne
lius Severus nous a laissé, spr le mont Etna : voyég
vers 620 à suiv. Claudien en parle aussi dans une de
ses Idylles, et donne àla piété filiale de ces deux frères

tous les éloges qu’elle mérite. Il nous apprend même
qu’on leur avoit érigé des statues. Vayq l’Idylle 7,.pag.

857 et reg. Ed. var. Ann-tel. 1665. Solin ajoute que
la postérité , pour honorer ileur mémoire, 6L la rendre

respectable aux siecles à venir , a nommé le lieu où

leurs tendres reposent, 1: champ de; bans infini.
Horum memoriam ità pesteritas munerata est, ut se;
pulcbri locus nominateur: , Campus piot-mn. SOLIN, Pa.
lylu’szor. c. 5,12. I4 et 15., tam .1 , Edit. Salmas. Tm:-

ject. 4d Khan. 1689. t
(a) Juste-Lime croit qui! -y a ici une fautede Cc?
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après" avoir défait les ennemis dans un’
grand combat, il céda le prix de la guerre
à son père, et lui abandonna le trône de
Chypre. C’est être vraiment Roi, que de
ne pas vouloir régner, quand on le peut.

T. Manlius (1) vainquit son père . tout
impérieux qu’il étoit. Relégué par ce père

à cause de la stupidité qu’il montra dans
ses premières années, il alla trouver le
tribun du peuple qui avoit ajourné Man-I
lius, lui demanda une entrevue et l’ob-
tint. Le tribun ne doutoit pas que le fils
ne se rendît le délateur d’un père odieux;

il croyoit l’avoir obligé, parce que son
exil étoit un des principaux chefs d’ac-

pistehou une inadvertence de Séneque : il conjecture
avec raison qu’il faut lire: vieil Antigoni fiIius. Ce
qu’il y a de certain , c’est que la vérité historique rend

cette Correction absolument nécessaire; il suffit, pour
’en convaincre, de consulter Plutarque, vie de Dé.
métrîus, surnommé Poliorcctes (pag. 896, 101ml, EdÏt. Paris.

’4nno :624 ) , et la note de Juste-[ipse sur ce passage;

(1) 1’qu Cicéton, au troisième livre des Offices;

thap.- 31 ; et sur-tout Tue-Live, l. 7, cap. et 5 ,
ou ce fait est raconté, au long et avec toutes les du

I constances qui peuvent en augmenter l’intérêt.
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busation intentés contre Manlius. Le eune
homme le trouvant seul, tire une épée
qu’il’cachoit sous sa robe; et lui dit ,
si tu ne jures de te désister, je te perce
de ce glaive. [Mon père sera délivré de
son accusateur , choisis de quelle manière.
Le tribun jura, et tint parole; il rendit
compte à l’assemblée du motif de son dé-

sistement. Jamais aucun autre ne commit
impunément le même attentat contre un
tribun.

Cinarrrnn XXXVIII.
R 1 E N de plus commun que les exemples
de fils qui ont sauvé leurs pères du dan-
ger, qui les ont élevés de l’état le plus

bas, au faîte des honneurs, qui les ont
tirés de la foule, pour les illustrer à ja-
mais. L’éloquence, avec toute la richesse

de ses expressions , ne pourra jamais
peindre l’avantage inestimable [et digne
de n’être jamais effacé du souvenir des
hommes, de pouvoir se dire : n j’ai tou-
a: jours obéi à. mes parens; je leur ai
a: cédé en tant; je me suis soumis à tous

a: leurs ordres, soit justes, soit injustes

J
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a: et révoltans; je ne me suis montré re:
a: belle qu’en un seul point; je n’ai pas
a: voulu souffrir qu’ils me surpassassent
a) par leurs bienfaits a. Ah! combattez
sans cesse , et qu01que vaincus , revenez
à la charge : heureux les vainqueurs :
heureux encore les vaincus! Quoi de plus
beau qu’un jeune homme qui peut se
dire à lui-même (car il lui est défendu
de le dire aux autres ) j’ai surpassé mon
père en bienfaisance! Quoi (le plus for--
tuné qu’un vieillard qui publie à tout le
monde, que les bienfaits de son fils ont

, triomphé des siens! Quoi de plus for-
tuné qu’une pareille défaite! i

LIVRE IV.
CHAPITRE I."

D E tous les objets que nous avons trai-
tés jusqu’ici , Ebutius Libéralis , il n’y

en a pas de plus important, que celui
qui va maintenant nous occuper; il s’a-
git de savoir si la bienfaisance et la grav
titude sont des choses désirables par elles-



                                                                     

LIvnu IV. 17?;
brêmes. Il se trouve des gens qui ne font
cas de l’honnêteté que par intérêt, pour

"qui la vertu n’a plus de charmes, quand
elle est gratuite. Cependant elle perd toute
sa grandeur , dès qu’elle devient vénale:

Quoi de plus honteux que de” calculer;
jusqu’à quelle somme on-sera ’vertueux ’1’

La vertu n’invite pas l’homme par «l’ap-

pât du gain; elle ne le détourne point
par la crainte de la perte; elle ne sé-
duit personne’ par l’espoir ’et les pro-

messes :-au contraire telle exige et des
sacrifices et des tributs (1) volontaires. C’est
’en foulant aux pieds son propre intérêt,
qu’il faut marcher vers elle,”par-tout où elle

«nOus appelle, par-tout ou elle nous envoie,
ësans égard pour sa fortune, sans ménage,

nuent mêmepôur saprdpre vie, sans jamais
refuser. d’obéir. Que gagnerai-je à être re-
’co’nnoisSant? vous: gagnerez de l’être. La ver-

tu ne s’engage à rien’qui lui soit étranger 5

’s’il survient quelqu’avantage, regardez-le.

(l) Séneque se sert ici d’une expression empruntée

de l’ancien Droit Civil des Romains , et dont on trouve.
l’eXplication dans la note de Juste-Lipse sur ce passage;
Voyer; aussi les Advcrxaria de Tumebplib, 1 , c417. 29,

i
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comme un accessoire. La récompense des
actions honnêtes, se trouve dans ces ao-
tions mêmes. Si la vertu est desirable
par elle-même, et si la bienfaisance est
une vertu , la nature étant la. même, le
sort ne peut différer. Or nous avons
Prouvé souvent et suffisamment , que la.
vertu est desirable par elle-même.

CHAPITRE II.
ICI nous avons sa combattre lesrÉpicu-
riens, ces amis du plaisir et du repos;
ces Philosophes de table , chez qui la
vertu n’est que la servante des voluptés;
elle leur est soumise , elle en est l’es-
clave, elle les voit au-dessus d’elle. Mais,
dites-vous , la volupté ne peut exister sans
la vertu. Pourquoi donc occupe-t-elle le
premier rang? Croyez-vous que ce ne soit
ici qu’une dispute de préséance Pt Il s’a-

git de la chose même , de la nature de
la vertu z elle n’est plus vertu , si elle
n’a que la seconde place z le premier
rôle lui appartient, c’est à elle à con-

. duire , à commander, a s’asseoir sur le
trône; et vous voulez qu’elle aille prendre
des ordres.
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tendons comme vous, qu’il n’y a pas de
bonheur, sans la vertu. La volupté même ,l

que je recherche, à laquelle je me suis
dévoué, je la condamne et la réprouve;
si elle n’est accompagnée de la. vertu. La.

seule dispute entre nous , est de savoir
si la vertu n’est que la source du bon-
heur, ou. si elle est le bonheur même:
En supposant que ce soit la notre seule
contestation , n’est-ce , à. votre avis, qu’une

affaire d’étiquette? Ce qui me choque ,l
n’est pas de voir la volupté au premier
rang, mais de la voir en la compagnie
de la vertu. La vertu méprise la volupté;
elle en est l’ennemie; elle s’enfuit loin
d’elle; elle préfère les travaux et la dou-

leur, du du moins des avantages qui
marquent une rigueur mâle, à tout le
bonheur efféminé. d’Èpicure.

CIHAIPVITRE’III.I

C ns prélimaires étoient nécessaires;
mon cher Libéralis ’, parce que la bienfai-
sance , dont nous traitons ,- est une vertu,’
pt qu’il est honteux de faire du bien ,j
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pour d’autre motif que (l’en faire. En
effet si l’on ne donnoit, que dans l’es-
poir de la restitution, l’on choisiroit les
plus riches, par préférence aux plus dignes:

au contraire, -on préfère tous les jours
le pauvre au riche insolent; la bienfai-.
sauce n’a point égard à la fortune. D’ail-
leurs si l’intérêt étoit l’unique motif de la

bienfaisance , les hommes les moins biene
faisans seroient ceux qui ont le plus de
moyens de l’être, , les riches , les grands ,
les Rois; tous ceux en un mot qui n’ont
pas besoin- du secours, d’autrui. Les Dieux
sur-tout ne nous combleroient pas, de, cette
multitude de bienfaits qu’ils ne cessent-
jour et nuit. de répandre sur nous. Leur
nature leur suffit; elle leur procure et
la plénitude des biens, et la sûreté la
plus inviolable. Ils n’accorderoient donc
pas de bienfaits , si le seul motif d’en ré-
pandre, étoit la considération de ses pro-
pres intérêts. Ce n’est plus’de’ïla’bienfai-

831106,, mais de l’usure, Ide songer
placer ses. bienfaits non pas le Plus hon.
nêtement , mais avec le. Plus d’avanÂ
tagelet de sûreté possible. C’est parce que

les Dieux sont très-éloignés de cette
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position , que nous les regardons comme
bienfaisans : si l’intérêt étoit l’unique mo-

tif de la bienfaisance , n’ayant rien à es-I
pérer de nous , ils n’auroient aucune rai-a

Son de nOus faire du bien;

CHAPITRE IV..
V01 LA aussi pourquoi, suivant nos ad.
yersaires , Dieu. n’accorde pas de bienfaits.
Plongé dans’une entière sécurité, indif-

férent au sort des hommes et à la marche
du monde, il s’occupe, détente autre chose,-

ou ( ce qui constitue le suprême bonheur,
suivant Épicure ), il demeure dans une
inaCtion, totale, également insensible et
aux hommages .- et aux outrages ’
* Ceux qui raisonnent ainsi ,; n’entendent
doncvpas les voix: suppliantes des mortels,
ni cette multitude de vœux publics et
particuliers , adressés aux Dieux , de tou-
tes parts ,les mains étendues vers le ciel.
Comment’les hommes se. serOient-ils ac-
cordés dans ce délire universel, d’invo-
quer des Divinitésœourdes, des Dieux
impuissans , s’ils n’avaient éprouvé de leur

’part des bienfaits, tantôt offerts spontae
L1
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nément, tantôt accordés à nos prières ,n

"toujours grands, toujours à propos, ton:
jours dissipant par leur intervention l’effet
de quelque menace terrible? Où est l’être
si malheureux , si abandonné , si maltraité
par le destin , et tellement né pour l’in-
fortune, qui ne se soit jamais ressenti
de cette munificence des Dieux? Consi-
dérez ces hommes chagrins qui ne cessent
de gémir de leur sort; v0us verrez qu’ils
ne sont pas eux-mêmes totalement exclus
des bienfaits du ciel; qu’il n’y a pas de
maison dans laquelle ne coule au moins
quelque filet de cette sorirce féconde. Est-
ce donc peu, que tous les biens également
partagés entre tous les hommes , à leur
naissance?" Sans parler de ceux qui sont
répartis plus inégalement pendant la vie,
la nature nous donne-t-elle peu, en se
donnant elle-même à nous il

Cnarr’rnn V;

DIEU, dites-vous , n’accorde pas de
bienfaits. Et d’où. nous viennent donc
ces biens que vous possédez, que vous

donnes

o
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. donnez, que vous refusez , que vous gars

(la, que "vous ravissez? D’où viennent
ces” sensations innombrables qui flattent
vos yeux, vos oreilles, votre ameP’tous .
ces objets qui servent même à Votre luxe?

En effet , la Nature a non seulement
pourvu à nos besoins; sa. tendresse a
songé même à n03 plaisirs. Regardez tous
Ces arbes dont les fruits sont si Variés;
tous ces légumes salutaires , tous ces
alimens divers répartis sur l’année entière

avec tant de profusion ,que la terre foura
nit même à l’homme, sans travail, des
alimens fortuits; ces animaux de toute
espece, dont les uns habitent l’élément

nec et solide , dont les autres naissent
au sein des eaux les autres volent dans
les plaines de l’air :jil n’est pas une par-

tie de la nature qui ne. nous paie quel-
que’trîibut. Et ces fleuves dont les cana.

toursagréables environnent nos plaines 5.
dont le cours immense et navigable ouvre
une route au CommerCe; dont quelques-
une dans des temps périodiques s’ac-
croissent miraculeuSement , et arrosent
pendant l’été des terreins arides, sous un *

ciel brûlant; et les eaux ’minérales; et

Tome III. m
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ces sources d’eaux chaudes qui jaillissent V
sur les rivages mêmes de la. mer (1).

CHAPITRE VI.
S I l’on vous avoit donné quelques ard
pens , vous croiriez avoir reçu un bien-
fait : et vous refusez ce nom, au don
de la terre entière. Si l’on vous avoit fait
présent d’une somme d’argent , si l’on

avoit rempli votre coffre qui vous paroit
bien grand, vous vous croiriez obligé :
la nature a enfoui tant de métaux; elle
a fait jaillir tant de fleuves qui déposent
leur or sur le sable qu’ils roulent; elle
a produit en tous lieux des mines pro-
fondes d’argent , de cuine , de fer;
elle vous avertit même par des signes dise
posés à la surface de la terre, des tré-
sors enfermés dans son sein : et vous ne
vous croyez pas redevables envers la na-

(l) - -Te,hrimaxime;teque.
Fluctîbus &fi’emim murgent, Benne, Marina?

Vue.- Gary] lit. a, un. 159. 16°.
:Cette citation n’a aucun rapport avec ce prév

«de; et je soupçonne avec. JusteoLipse quil y a and

lacune dans le texte. . A
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taré? Si l’on vous dOnnoit une maison
décorée d’un peu de marbre, d’un lamé

bris; où l’on vît briller l’or et les cou;

leurs, vous ne regarderiez pas ce présent
comme médiocre à la nature vous a censé
truit’un domicile immense , où’ vOus n’a-

vez à craindre ni incendié , qui écroule;
ment; où vans ne voyez pas des couches
légères, plus minces que la lame de fer
qui les diviSe , mais des masses entières
de la pierre la plus précieuse , amais des
carrières inépuisables de Cette matière val
riée, dom v0us admirez de chétifs mon
ceaux; mais un lambris, dont la déco;
ration Se renouvelle le jaur et la nuit r
èt vous ne Croyez pas avoir reçu un pré;
sent? Malgré le cas que joue faites de
ce que vous possédez, telle est votre in-
gratitude; que vOus ne vous croyez re;

p devable à personne; D’où vous vient cet

air que vous respirez? cette lumière qui
vous aide. à régler et à ordonner tous
les actes de votre vie? Ce sang dont le
cours entretient en vous la chaleur vi:
tale? ces saVeurs exquises qui provoquent
votre palais au-de-là même de la satiété?
ces stimulans qui réveillent la volupté

m 2.
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déja fatiguée? ce repos enfin sans lequel
vos jours se flétrissent? si vous êtes re-
connoissant, ne direz-vous pas, c’est un:
Dieu qui nous accorde ce loisir (1). Oui,
c’est un Dieu auquel nous sommes re-
(lev-ables , non pas de quelques génisses ,
mais de toutes les bêtes de sommes ré-
pandues sur le globe entier; c’est un Dieu
qui fournit la pâture aux troupeaux er-
rans de toutes parts ; c’est un Dieu qui
substitue les pâturages de l’été aux pro-

visions dë l’hiver : il ne nous a pas seu-
lement enseigné à chanter sur un cha-
lumeau des airs rustiques et grossiers ,
dont la; mélodie n’est pourtant, pas dé-

pourvue de charmes; mais il a inventé
cette foule d’arts, cette diversité de voix,
ces sons modifiés, soit par notre souffle,
soit par un air étranger. En effet, ces
inventions ne nous appartiennent pas plus,

’ (x ) ’ «- Deus richis hæc on: fuita
Vu. Eglag. I , «un. 6 et ag.

Séneque ajoute les quatre vers: suivans; mais comme
ils se trouvent déjà cités dans plusieurs endroits de ses

Lettres , j’ai cru devoir les omettre ici pour ne pas
fatiguer le Lecteur par des répétitions inutiles qui nuisent

à la fonne, pan; n’en ajouter au fond.
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que notre croissance et les différentes ré-

volutions de nos corps dans des temps
marqués; telles que la chûte des dents.
de l’enfance , le léger duvet qui croît aux

approches de l’adolescence, aux premiers
pas de l’homme vers un âge plus robuste g

enfin cette dernière dent qui annonce la
fin de la jeunesse. ’ Nous apportons en
naissant les germes de tous les arts 5
comme de tous les âges : Dieu est le
maître habile qui tire les génies de leur

obscurité. l ’
CHAPITRE VII.

C’EST à la Nature, dites-nous, que îe
suis redeVable de tous ces biens. Ne voyez-
v0us pas qu’en parlant ainsi, vous ne
faites que Changer le nom (le Dieu? La
Nature est - elle donc autre chose que
Dieu lui-même; que l’intelligence divine,
répandue dans l’univers entier et Ses (li;
verses parties î Vous pouvez même si vous
le voulez , donner d’autres noms à Ce puis-

sant auteur dekl’univers : vous pouvez
l’appeller le grand Jupiter, le Tenant;
le Stateur, non parce qu’il- arrêta, sui-

m 3
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vaut les Historiens, à la prière de R01
mulus , l’armée fugitive des Romains a
mais parce que sa bienfaisance maintient
l’ordre dans la nature : vous pouvez en:
core lui donner avec raison le nom de
fatalité; la fatalité n’est que renchaîne:
ment compliqué des causes ,l et Dieu est
la première des causes, celle d’où dépendent

toutes les autres : vous pouvez, en un
mot lui donner tous les noms que vous

, voudrez , pourvu qu’ils désignent quel-1
ques-unes des propriétés, quelques- uns
des effets des corps célestes. Tous les
bienfaits qu’il nous prodigue, forment
autant de titres qu’on peut lui donner,

ÇHAEITg-B VIII,
o s Philosophes l’adorent sous les noms

de Bacchus , d’Hercule, de Mercure
de Bacclzus, parce qu’il est le père de
tous les hommes , l’inventeur de ces germes
féconds qui reproduisent le genre hua
main à l’aide de la volupté; d’Hçrcule.l

arec que sa force est invincible , et qu’à
la fin du inonde, fatigué de ses. travaqu
à rentra. se, ses «les. de Mer:c.à;
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cure, parce qu’en lui résident la raison ,-
Ie nombre, l’ordre et la science. Par-tout
où se porteront vos pas, vous le rencon-
trerez : nul endroit d’où il soit absent 5.
il remplit lui-même tout son ouvrage.

Vous ne gagnez donc rien, mortel in.
grat, à vous dire redevable envers la na-
ture, et non pas envers Dieu. La Nature
n’existe pas sans Dieu, ni Dieu sans la.
Nature : l’un et l’autre ne font qu’un 5

leurs fonctions sont les mêmes. Si vous
aviez emprunté de l’argent à Séneque ,

Vous vous diriez le débiteur d’An-
næus ou de Lucilius ; ce seroit changer
de nom et nOn de créancier , soit que
vous preniez ou le nom, ou le prénom ,
’ou le surnom , c’est toujours le même
homme. Ainsi les mots de nature, de des.
fin, de fbrtun6, ne sont que des noms
divers du même Dieu, différentes faces
de la même puissance. La justice, la pro»
bité, la prudenCe, la force, la frugalité,
ne sont de même que des attributs dit;
férens de la même ame; en louant une
de ces vertus, c’est l’ame que vous louez.

W
A .
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Cuarr’rnn IX.

Mars, pour ne pas nans égarer dans
une dispute étrangère à notre sujet, jç
reviens à. dire que Dieu nous comble des
plus grands bienfaits, sans aucun espoir
de retonr; puisqu’il n’a pas besoin de
nos services , et que nous ne pouvons lui
en rendre. La bienfaisance est donc de-
sirable par elle-même. Le bienfait ne vaut
que par l’avantage qu’il procure à celui

qu’on oblige : voilà. le but unique que
nous devons nous proposer, sans égards
pour nos propres intérêts.
’ On nous objecte que nous disons qu’il
faut choisir avec soin les objets de la bien.
faisance; que le cultivateur lui-même ne
confie pas ses semences à un terrein sa...
blonneux. Il résulteroit de ce principe
que nous sommes guidés par notre intéf
têt dans le placement des bienfaits , comme
l’agriculteur dans le labour et les semailles 5

en effet on ne dira pas que semer soit
une chose desirable en elle-même. Voilà,
donc, nous ditvon, la raison pour las
Quelle vous chaisîssez las Personnes: il
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n’en seroit pas besoin, si la bienfaisance
émit desirable par ellenmême; le lieu ,
le temps , et la manière seroient des choses
indifférentes; quelles qu’elles fussent, ce

seroit toujours un bienfait.* * *. Nous ne
pratiquons l’honnêteté que pour elle-même;

Cependant quoique nous n’ayons pas d’au-4

tres motifs, nous n’en sommes pas moins
circonspects sur la nature de l’action , sur
le temps et la manière, parce que ce
sont précisément ces circonstances qui

. constituent le (bienfait. Ainsi quand je
choisis le sujet à qui je donne, c’est
pour qu’il y ait un bienfait : s’il est ac-
cordé à. un homme infâme, il n’y a.
plus d’honnêteté ; 1et par Conséquent la;

bienfaisance disparoit. ’ ’ ’

Cnnr’rrnn X.

L restitution d’un dépôt est une chose.
desirable en elle-même; cependant je ne
le rendra-i pas toujours, ni entons lieux ,1
ni en tout temps; quelquefois il n’y aura
pas de difl’érence entre nier un dépôt et

le rendre publiquement : j’aurai donc
égard à. l’intérêt de celui dans je me
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trouve le dépositaire ; je lui refuserai
son dépôt qui pourroit lui être préju.
diciable. J’en userai de même pour les
bienfaits : j’observerai les temps ,’ les
personnes , la manière, les métifs. Il ne
faut jamais agir sans discernement; il
n’y a pas de bienfait , si le discerne-

raient ne l’accompagne, vu que la raison
est la compagne inséparable de toutes
les vertus. Combien d’hommes n’avons.

nous pas entendus se reprocher leurs
donations inconsidérées , et se dire , j’ai.

nierois mieux avoir perdu mon bienfait,
que de l’avoir prodigué à un tel homme.
Donner inconsidérément , c’est perdre

de la manière la plus honteuse : il est
plus triste d’avoir mal placé son bien,
fait, que de n’en avoir pas été payé de

retour; le défaut de reconnaissance est
le vice d’un autre , mais le défaut de dis:

cernement est un vice en nous-mêmes.
Dans le choix des personnes , je ne me
déciderai pas, Comme vous croyez ,v pour
celle qui me rendra la pareille ; je pré;
férerai l’homme qui sera reconnoissant,
et non celui qui s’acquittent. Cr , sous-
vent on est reconnaissant sans s’acquittet’j
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s’être acquitté. Men calcul porte prins
cipalement sur les dispositions du cœur;
Aussi je négligerai un homme riche mais
indigne , pour donner à un indigent ver-t
tueux; il sera reconnaissant au sein
même de l’indigence; privé de tout ,
son cœur lui restera. Le but’ de mon
bienfait n’est pas le profit, la volupté ,
la gloire; content de faire plaisir à la
personne que j’oblige, je donnerai, pour
remplir mon devoir : or les devoirs
exigent du discernement. En quoi con.

sistera-teil f le voici. ’
Çnarrrnn. XL,

a choisirai un hamme irréprochable ,
sincère , sensible , reconnoissant , bien-.
veillant , qui respecte le bien d’autrui ,
sans être trap attaché au sien propre. Mon
çhoix une fois fixé , quoique la fortune
ne l’ait pas mis dans le cas de me payer-
de retour, je n’en. aurai pas moins
trouvé la personne que je sonhaite. Si.
ma. bienfaisance n’est dirigée que par la
me de mon. intérêt personnel. et par;
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un calcul honteux; si je ne rends des
services, que dans l’espérance d’en re-.-

cevoir, je n’obligerai ni l’homme qui va.

partir pour un pays lointain, ni celui
qui s’expatrie pour toujours , ni celui
dont la santé est entièrement désespérée ;

. enfin , je n’obligerai point à l’article de
la mort ,’ parce qu’il ne me reste plus le

temps de recevoir le prix; demon bien-
fait. Néanmoins , pour vous montrer à
quel point la bienfaisance est désinté-
ressée, nous secourons des étrangers jet-
tés sur nos côtes par la tempête, et qui
vont les quitter pour jamais 5’ nous fours.
nissons à un inconnu un navir’ê équippé

pour se rembarquer après le naufrage;
il part, connaissant à. peine l’auteur de
sa conservation , et destiné à .ne jamais
nous revoir, il transfère sa dette aux
Dieux mêmes , il les conjure de s’ac-
quitter pour lui; pour nous la simple
conscience d’un bienfait stérile suffit à
notre bonheur.

A la fin même de notre vie , lorsque
nous réglons nos dispositions testamenc
taires , faisons-nous autre chose, que ré-
pandre des bienfaits inutiles pour nous?
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Cependant, combien de temps employé,
combien de discussions secretes pour ré.
gler les sommes et les légataires? Que
nous importent les sujets de notre bien-

faisance, puisque nous ne pouvons rien
en attendre? Néanmoins, jamais nos
dans ne sont plus réfléchis , ni nos ju-
gemens plus approfondis, que lorsque
dépouillés de tout intérêt personnel ,
l’honnêteté se montre seule à nos yeux.

Jamais au contraire nous ne pouvons
juger de nos devoirs, tant qu’ils sont
dépravés par l’espérance , la crainte et
la volupté ,y ce vice des lâches. ’Mais ,

lorsque la mort fait taire toutes les pas;
sions , lorsqu’elle envoie un Juge incor-
ruptible , ï pour régler les partages, nous
choisissons les plus dignes, pour leur
transmettre nos biens z jamais nous ne
réglons mieux nos affaires , que lors:
qu’elles ne nous regardent plus.

Cnsrr’rnn XII.
En effet, quelle joie pure de. pouvoir
se dire : je rendrai celui-ci plus riche °
j’augmenterai la considération pde celui-
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là, en augmentant son aisance. Si l’on
ne fait du bien que dans l’espoir dû
retour , il faut! mourir sans testament.
Mais on nous objecte que nous disans
que le bienfait est une dette insolvable à
or , une dette n’est pas desirable par
elle-même. Quand nans emploYons le

tmot de dette, ce n’est que métaphorii
quement .- ainsi nous disons que la Loi
est la regle du juste et de l’injuste : or 5
une regle n’est pas desirable. par elle;
même. Nous n’usons de ces termes que
pour rendre l’idée plus claire.- Quand je
me sers du mot de dette , ce n’est qu’une

approximation. Quelle est la différence?
c’est le mot insolvable que j’ajoute, tan-3
dis qu’il n’y a point de dette qui ne puisse

ou ne doive être payée;
Les services doivent tellement être dé-

siryéressés, que souvent même, comme
je l’ai dit, on est obligé d’entendre j
à. son propre dommage , à ses propres
périls. Ainsi, je défends un homme atta-
qué par des voleurs, tandis que je pour;
rois passer mon chemin en sûreté. je proo’

tege un accusé prêt à succomber Sous le
crédit de ses adversaires s’je tourne contré
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moi-même la cabale puissante qui. le
persécute; l’habit (1) sale et mal-propre,
dont je le débarrasse, les mêmes accua
auteurs me forceront peut-être de le pren-
dre, tandis que je pouvois, ou passer
dans le parti opposé , oucontempler tran-
quillement des débats qui me sOnt étran-

gers. Je me rends la caution d’un
teur condamné à payer; je dégage des
biens (a) de mon ami, en m’engageantv

(t) C’était l’habit que les accusés portoient lorsqu’ils

étoient, comme nous disons encore aujourd’iiui , in renta;

Ils ne le quittoient qu’après la décision du procès, et quand-

ils étoient pleinement absous et déchargés de l’accusation

par un jugement en forme. Ainsi faire changer «l’habit il
un accusé, ou l’avoir fait «déclarer innocent , c’était la

même chose. Brisson dit que les accusés étoient
appelles :ordidati, à cause de la malpropreté de leurs

habits :sordida vali: , sodium pima , quali: olim un:
recran: habitus, qtli inde sordidati diulmnmr, ulex vos
muni Auctorum libris nanan en. BRISSON, de 1’4be-
rizm, gaz ad jus pertinent, signification: : vase, sardes

(connu. In (a) Le texte porte: et superman amici boni: libel-
lant dejitio, creditoribus ajut me obligatunu; ce qui si-
gnifie littéralement , et par l’engagement que je prends.

envers ses créanciers, in fait tombera j’amche, je lié-g
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envers ses créanciers : pour sauver un.
homme dont les biens sont en vente, je

chir: les affiches publiques qu’on avoit déja mises pour

la vente des biens de mon ami.
L’Édit ou la déclaration par laquelle on annonçoit la

vente des biens de ceux qui s’étaient rendus cautions

(amollie boue en: prædiam ) , et le jour fixe ou cils
devpit se faire, étoit attaché à une colonne , à un pia

lastre dans les places publiques, et dans les carrefours,
ou au coin des rues, ainsi que cela se pratique encore
aujourd’hui parmi nous. Alu-dessous de cet Édit, on

suspendoit, par le moyen d’une corde, une autre af-
fiche qui’ contenoit un détail exacte de l’état actuel de

ses biens,cfe leur nature,de leur valeur, et du lieu 0’!
ils étoient situés. Suétonevdit que Claude, avant que

’être Empereur, ayant été obligé de dépenser pour

les frais de sa réception au Sacerdoce, huit millions de

sesterces, se vit dans une telle disette d’argent, que
ne pouvant acquitter ses obligations envers le trésor
public, en fit afficher la vente-I de tous ses biens au-
dessous’ de l’Édit des Gardes du trésor, conformément

à la Loi qui ordonnoit de vendre les biens de ceux
qui s’étaient rendus cautions , lorsqu’ils ne payoient pas."

Fortran!) niant sannion: arrugies pro intmim moi Sa-
cerdotîi conclus impendere, ad ces rai familier-i: angus-
rios decia’it, tu cam obligamm maria fidern libera" non
passet, in vacuum lego prædiatoria’ vendis pelaudait sué

Edicto meectorum: in Claudio, cap. 9.
I Au reste, le passage de Séneque et. calvitie Cicéron,

cours
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cours ’risque de voir vendre les miens (1).
Un homme , qui par raison de santé ,

dans son Oraison pour Quintius ( ch. 6 ), prouvent
que dejicere libelloit, étoit l’expression usitée dans le

cas dont il s’agit; et cette raison seule sembloit devoir
lui assurer un article à part dans les dictionnaires latins;
cependant on ne la trouve dans aucun, excepté dans
le trésor de Robert-Étienne, de l’édition de Gesner,"

encore ces deux savant Lexicograpbes ne déterminent
pas d’une manière précise le sens propre et direct du

verbe dejicere, appliqué à librllos; ils se contentent de
l’expliquer par une périphrase : dtjicer: libellas is soc.

(abat, disent-ils , qui creditoribus se obligare purula: au,
wl saluer: parebar, val darique tutu, cujus bond proso’
cribebontur, defimlere voltbar, ( voce, Libellu: ). Hot.
toman, dans sa note sur le passage de Cicéron, in.
diqué ci-dessus, remarque bien à la vérité qu’il y a une

énergie singulière dans le mot dejicir; est in’verbo de-

jicit vis ring-alunît, mais il ne dit point en quoi com
siste cette énergie. J’ai tâché de suppléer a cette omis.

sion dans la traduction littérale que j’ai faire, au com-

mencement de cette note, du passage de Séneque.’
Les différentes expressions dont je -rne suis servi, pour

rendre le verbe dejicere, peuvent, ce me semble, en
donnertune idée assez exacte, et en faire sentir les

diEérentes modifications. *
(t) Séneque dit: ut passim «mon proscription, ipso

proscriptianir periculum 41:0; ce qui ne signifie point

-Tome III. n.
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ou par amour pour la retraite , veut ache;
ter une maison à Tuscule, ou à Tiburv,
ne dispute guère sur le prix de l’achat,
ou sur les frais de l’entretien : en est
de rhème des bienfaits. Si vous me de-

pour sauver un proun’t, je m’expou moi-mime cigla pro:-

criptîon. Le vrai sens de ce passage est déterminé par

celui du verbe proscriben, terme don nous les auteurs
latins , et particulièrement les .Orateurs et les Iuriscona
sultes se servent fréquemment. A Rome, on annonçoit

par des affichespubliques attachées aux coins des rues
et des carrefours, la vente des biens d’un citoyen ,
et le jour fixe ou cette vente devoit se faire z proscribi
gnîm botta dicantur , dit Hottoman , dan Lfixi: publiai
libellis, venditio connu bo’nomm in diam une»: edicirur

ac significatur. Il rapporte ensuite un passage curieux
d’Ulpien, qui en expliquant le mot proscribere, nous
apprend que ces sones d’affiches de vente étoient écrites

en grosses lettres , afin qu’on pûfiaisément les lire; on

en mettoit en différens endroits, même dans les lieux
écartés; mais en quelqu’endroit qu’on les attachât, on

avoit soin qu’elles fussent toujours en évidence. Pro:-

cribere palâm sic accipimm, clari: litrais, ut de plana
lcgi passim , ont: labarum seilicet, val au: tu»: 10cm
în quo negotiatio exercetur, au: in loco ramon, red in
widemi. ULPIAN. lib. 2, D. de Inuit. Vqu la note
d’Hottoman , sur l’Oraison de Cicéron pour Quintius ,
dt; 6 , de l’édition de Grægius,
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mandez ce que me rapportera tel bien-
fait, je vous répondrai , une bonne cons-
cience. Ce que rapporte un bienfait l et
dites-moi vous-même Ce que vous rap-
portent la justice, le désintéressement ,
la grandeur d’ame, la chasteté, la. tem-
pérance à si ces vertus rapportent autre
chosa qu’elles-mêmes, ces n’est pas elles,

que vous aimez. ’
Cristina: XIII.

Q un. intérêt a l’univers à faire au-
tour de nous sa révolution? le soleil à-
racourcir ou prolonger les jours ï? Gea-
pendant ce sont des bienfaits, puisque
nous en tirons avantage. De même que
la fonction de l’univers est de mouvoir
circulairement les corps célestes , et celui
du soleil, de changer tous les jours le
lieu de son lever et de son coucher, et
de nous rendre ces services sans aucun
espoir de retour; ainsi la fonction de
l’homme de bien est ensi-huitres de ’réw

pandne gratuitement ses bienfaits. Pour.
quoi donc fait-il du bien? c’est pour en:
faire, c’est pour ne pas en perdre l.’ ces

n 2
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casion. Votre plaisir, ô Épicuriens! est
de maintenir votre corps dans un hon-
teux repos; de lui procurer une sécu-
rité semblable àl’assoupissement; de vous

tenir cachés sous une ombre épaisse ;
de réveiller la torpeur de vos ames en-
gourdies par de molles pensées auxquelles
vomi donnez le nom de tranquillité; et
dans la retraite de vos jardins , d’engrais;
ser à force d’alimens p et de boissons , vos
corps blêmes et languîssans. Notre plai-
sir, à nous, est de rendre des services
pénibles , pourvu qu’ils soulagent les

peines des autres , des services dangereux ,*
pourvu qu’ils délivrent les autres du dan-
ger; onéreuxà notre fortune, pourvu qu’ils
mettent les autres à l’aise : qu’importe

que mes bienfaits me reviennent P ne
faudra-t-il pas en répandre de nouveaux
après la restitution? La fin des bienfaits
est l’avantage de celui qu’on oblige , et
non le nôtre ; sans quoi, c’est nous-mêmes

que nous obligerions. Combien d’actions
Vraiment utiles aux autres, n’excitent point
de reconnoissance , parce qu’elles ont
l’intérêt pour motif? Le Commerçant fait

du bien aux villes. le Médecin aux me...
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lades , le Marchand d’esclaves aux esclaves

j qu’il vend; néanmoins camrne ils ne sont
utiles qu’en vue de leur propre intérêt ,v

personne ne se croit obligé envers eux;

Cxarr’rnz XIV.
I L n’y a point de bienfaisance, ou se
trouve l’espoir du profit. Je donnerai
tant, je recevrai tant ivoila ce: qu’on
appelle un marché. Je n’appelleraipoint
chaste , la femme qui ne refuse un amant
que pour renflammer davantage, ni celle
qui ne craintque (1) la Loi, 101.1.3011
mari. Ovide a raison de dire que.

femme qui n’a refusé que parce que la
chose n’est point permise- , a réellement

accordé a
En effet , on a raison de mettre, au

nombre des coupables ,7 celle qui ne doit
sa chasteté qu’à la» crainte , et noua-elle;

même. De même , celui ni fait du "bien
par intérêt , ne le fait pasyvéritablement.

(x) C’est. l’a-Loi d’Auguste», contre les

biger» Julian de adulteriizicoere’cndis. -
"lemmatisa-mut: m’we’ilh «sa. z ’ l

n 3
x
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Soxnmesznous donc bienfaisans envers les
animaux que nous nourrissons pour notre
usage ou pour nous servir d’alimens ?
Sommes-nous bienfaisans envers les arbres
que nous cultivons, que nans garantis-
sons des inconvénients de la sécheresse ,
ou de la dureté du sol? Ce n’est point
par un principe de vertu ou d’équité
qu’on se perte à la culture des champs,
ni à aucune des actions, dont le fruit
est différent d’elles-mêmes. La bienfai-
sance n’est pas non plus excitée par l’a-

varice, ni par un intérêt sordide, mais
par l’humanité , la libéralité , par le desir

de donner encore même après avoir déja
donné, et d’ajouter de nouveaux bienfaits

aux anciens" : elle ne calcule que la. somme
(les avantages qu’elle promue. Si elle s’ocs

’cupe de Son propre intérêt, elle ne dea
vient-plus qu’une passion avilissante ; elle
n’a plus d’eloges aespérer, plus de gloire

âpretendre : le grand mérite en effet
(le s’aimer , de’ se ménager, d’acquérir

pour soivmêmel-La véritable bienfaisance
interdit toutes, ces considérations;- elle
entraîne souvent l’homme à sa propre
gline . elle le. rend aveugle sur son in:
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térêt. L’acte même de la bienfaisance suffit

à. son bonheur. ’

Cnarrrne XV.
DOUTEZ-VOUS qu’une injure ne soit les
contraire d’un bienfaiti’De même donc
que faire une injure est une chose qu’on;
doit fuir pour elle-même : de même la.-
bienfaisance est desirable pour elle-même.ï
D’un côté , la turpitude de l’action l’em-v

porte sur toutes les récompenses qui. in-
vitent à la commettre ; .de l’autre, on-
est attiré par la beauté de. la vertu- si
touchante par elle-même. Je puis dire
avec certitude qu’il n’y a personne-qui;
ne soit attaché à ses, propres bienfaits ,.
qui ne revoye avec plus de plaisir celui.-
qu’il a comblé de biens ,2»; pour qui. les

bien qu’il a fait ne soit un motif d’en
faire encore ,- ce - qui n’arriveroit pas ,
si la bienfaisance n’avoit des charmes
par elleo’même. Combien de fois n’en--
tendez-vous pas dire P a» Je ne puis pren---
in dre sur-moi d’abandonner un homme ,i
n à qui j’ai donné la" vie , ’ que j’ai tiré

a d’un grand péril ’: il mepriede plaider La
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au sa cause contre des accnsateurs puis-
» sans; Je voudrois bien m’en dispenser:
s: mais comment faire Ë Je l’ai déja se-
» couru une ou deux fois «a Ne voyez-
vons pas que la bienfaisance nous fait
une espece de violence qui nous arrache
de nouveaux bienfaits P D’abord parce
qu’il le faut, ensuite parce que nous en
avons fait éprouver. Un homme à qui d’a-

bord nous n’aurions aucun.motif de faire
du bien , nous lui en faisons uniquement
parce que nous lui en avons déja fait;
c’est si peu l’intérêt qui nous porte à la

bienfaisance, que nous nous obstinons
souvent à entasser des bienfaits inutiles,
en faveur des premiers : lors même qu’ils
ont été mal placés , nous les regardons
avec l’indulgence d’un père pour des en-

fans contrefaits.
I

CHAPITRE XVI.
L ES mêmes Ëpicuriens avouent que ce
n’est pas non plus en vue de l’honnête,
mais de l’utile , qu’ils montrent de la.
reconnoîssanceqNous aurons moins de
peine à. les réfuter sur ce point; parce .
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que les mêmes argumens par lesquels
nOus avons prouvé que la bienfaisance
est desirable par elle-même, neus- ser-
viront aussi pour la. reconnaissance.
Nous avons établi comme la base de
toutes nos autres preuves , que ce qui
est honnête ne mérite nos hommages que
pour lui-même. Osera-t-on mettre en pro-
blème si la gratitude est. honnête î Qui
est-Ce qui ne déteste pas un ingrat qui
se fait tort à lui-même P Quand on vous
parle d’un homme ingrat envers un ami
qui l’a comblé de biens, comment en
êtes-vous affecté ?Le regardez-vous comme
un infâme , ou bien comme un insensé
qui a négligé une chose utile et profi-
table pour lui î Sans doute vous le re-
gardez. comme un méchant, à qui-il fau-
droit , nôn pas un curateur, mais des
châtimens’. Or vous ne penseriez pas ainsi,

si la reconnoissance n’étoit une vertu"
désirable par elleÂ’même’Â

Il peut avoir d’autres vertus qui an-V
noncent moins leur dignité,’ qui aient
besoin d’interprete pour ’se faire con-i V
noître : mais la reconnoissance n’a qu’à.

se montrer 3 elle est trop belle ,A- son éclat
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est trop vif pour qu’on s’y méprenne:

l Quoi de plus louable , quoi de plus uni-
versellement admiré que la sensibilité-
pOur les bienfaits qu’on a reçus i’

Cnarr’rnn XVII.

» lEr , dites-moi, quel motif pourroit y
porter ? Est-ce le profit P On est ingrat
quand on ne le méprise pas, Sera-ce la,
vanité .9 Quelle gloire y a-t-il à payer
ce qu’on doit fEst-ce la crainte f L’in-p
grat n’a rien à craindre : c’est le seul
délit contre lequel nous. n’ayons pas de
loix, persuadés que la nature. y avoit
assez pOurvu. Comme. il n’y a pas de
loi qui prescrive aux enfans d’aimer
leurs pères, ni aux pères d’avoir soin
de leurs enfans 3 paICe qu’il est inutile
de pousserl’homme , quand il va (le lui-.
même; de même qu’il, n’est pas besoin de.

nous exherter àl’amour de nous-mêmes,

parce. que nous, "apportons. ce sentiment
en naissant : il ne faut pas non plus.
nous exhorter à rechercher la vertu pour
elle - même : elle a nagurellement des

k charmes pour nous; elle est belle,
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que les méchans eux-mêmes ne peuvent
s’empêcher d’approuver les actions ver-

tueuses. Quel est l’homme qui ne veuille
paraître bienfaisant P qui, au milieu
même des crimes et des injustices , n’as-
pire à la réputation d’homme de bien P
qui ne couvre de quelqu’apparence d’hon-

nêteté ses actions les plus criminelles?
qui ne veuille passer pour le bienfaiteur
de celui même qu’il a offensé. P On re-
çoit les remerciemens de ceux même à.
qui l’on a fait tort; et ne pouvant être
vertueux et libéral, en avent au moins
le paroître. On ne se conduiroit pas de
cette manière, si l’amour de la vertu
pure ne nous forçoit à rechercher une
réputation qui dément notre conduite , et
à cacher une méchanceté dont on rougit ,-
quoiqu’on en desire les fruits. Personne
rie-s’est assez-écarte de la loi naturelle,
assez dépouillé ducaractère d’homme, pour

être méchant pour le plaisir Ide l’être.
Demandez à ces gens qui vivent de ra-
pine , s’ils n’aimeroient pas mieux obte-

nir- par des voies honnêtes, les objets
qu’ils se procurent à force de brigandages.
Le voleur de grand chemin , qui gagne

,
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sa vie en assassinant les passans , ai-
meroit bien mieux trouver la même
somme que de la ravir.

En un mot, vous ne trouverez per-
sonne qui n’aimât mieux jouir des fruits
de la méchanceté , sans la méchanceté

même. Une des plus grandes obligations
que nous ayons à la nature, c’est que
la lumière de la vertu pénttre dans toutes

.les ames. : ceux même qui ne la suivent
pas , sont forcés de la voir.

CHAPITRE XVIII.

UNE preuve que la reconnaissance est
desirable par ellemênie , c’est que l’in-

gratitude fait horreur par elle -même.
Point de vice pluspropreà troubler l’u-
nion du genre humain. Quel autre lien
avons-nous en effet , que le commerce
des services mutuels î Les bienfaits sont
notre seule arme défensive, notre unique
rempart contre les incursions subites. Sup-
posez l’homme isolé. Qu’est-il? la proie

de tous les animaux, la. victime la plus
faible et la plus facile . à. immoler. les
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se conserver en quelque lieu qu’ils
naissent , errans, isolés , ils sont touo
jours armés. L’homme sans défense pré-

sente le flanc de toutes parts. Ni des serres
tranchantes , ni des dents terribles, ne
le rendent redoutable aux autres ani-
maux : foibleet nud, l’association fait
mute sa force. La nature lui a donné
deux ressources, qui , de l’animal le plus
exposé à toutes les attaques, en on fait i
le plus robuste; la raison et la société.
Ainsi, un être qui, pris séparément,
eût succombé sous tous les adversaires ,
est devenu le souverain de la terre : la.
société l’ui a donné l’empire sur tous les

animaux : né pour la terre, la société
lui a soumis un élement interdit à sa na-
ture , et l’a rendu- maître des mers.
C’est la société qui repousse les attaques

de la maladie , qui procure des soutiens
à la vieillesse , et des consolations contre
la douleur : c’est la societé qui nous
inspire du courage contre les assauts de
la fortune. Détruisez-la , vous rompez
l’unité du genre humain, l’unique sou-

tien de la ’vie. Or c’est la. détruire que

I
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:06 nszrsnrarrs.de détourner l’homme de l’ingratitude;
non à cause d’elle-même, mais. à cause
des maux qu’elle entraîne. Combien de
gens qui peuvent être ingrats impuné-
ment ! Enfin , j’appelle ingrat quiconque
n’est reconnaissant que par crainte.

CHAPITRB XIX.
L’HOMME sage ne peut craindre le!
Dieux. Il y a de la folie à craindre ce
fait du bien : et l’on ne peut aimer
ce qu’on craint.’Vous, Épicure, vous

faites un Dieu sans armes; vous lui
avez ôté ses foudres, sa puissance; et
pour l’empêcher d’être craint, vous l’a-

vez relégué hors du mouvement des
sphères : la, couvert d’un rempart im-
mense et impénétrable; séparé du con-
tact et de.la vue des mortels , il n’est plus
redoutable pour vous; il n’a nul moyen
de vous faire ni bien ni mal. Délaissé
dans l’espace intermédiaire entre notre
ciel et le ciel voisin , sans la cOmpagnie
d’aucun animal, d’aucun homme , d’aucun,

objet , il se dérobe aux ruines des mondes
s’écroulent au-dessus et "à . côté de
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’lui; il est sourd à nos vœux, il ne s’in-

téresse point à nous. Cependant vous
nous dites que vous l’honorez comme
un père: c’est sans doute avec recon-
naissance ç ou si vous ne voulez pas vous
donner pour reconnoissant, puisque vous
prétendez n’avoir reçu aucun bienfait de

lui ,V étant le résultat fortuit de vos
arômes, de" ces particules imperceptibles
de matière , pourquoi l’honorez-vous P
C’est, dites-vous , à cause de sa majesté

- suprême, de ,sa nature unique. En vous
accordant cette prétention , au moins vous
honorez Dieu sans espoir, sans idée d’auù "

cime récompense. Il» y a donc quelque
chose de désirable en soi-même, dont la
beauté seule détermine votre hommage :
c’est l’honnête. Or quoi de plus honnête

que la reconnaissance P Cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.

CHAPITRE XX.
Mus , dit-on, cette vertu est accom-
pagnée de quelqu’utilité. Sans doute 5

eh l quelle vertu ne l’est pas? Cepen-
dant on dit qu’une chose est desirable
par» elle-mène , lorsque, sans égard pour

a



                                                                     

ac8 pas Brnnrarrs.
ses avantages extérieurs ,I elle plaît indé-
pendamment d’eux. La reconnoissance
est utile : mais quand même elle me se-
roit nuisible , je serai reconnoissant.
Quels sont les effets de la reconnoissance 3
L’acquisition d’autres amis , et de nou-
veaux bienfaits. Mais si l’on encourre
des inimitiés puissantes; si au lieu d’obv
tenir de nouveaux avantages , on s’expose
à perdre ceux qu’on avoit obtenus et
mis en réserve , courra-t-on volontiers
de pareils risques P C’est être ingrat v,
que d’envisagerun second bienfait dans
l’acquit du premier, et d’espérer encore

en restituant. J’appelle ingrat celui qui
assiste son bienfaiteur malade, parce
qu’il va faire son testament; c’est être
ingrat, de s’occuper alors d’héritages et

de legs. Il a beau remplir les fonctions
d’un ami vertueux et reconnoissant, si
l’espérance. luit à son cœur, si l’amour

du gain le fait agir , s’il jette l’hameçon ,

il ressemble à ces oiseaux carnaciers qui
guettent les troupeaux en proie à la
contagion et prêts à périr. Il épie de
même la mort de son bienfaiteur. C’est
un vautour qui vole autour d’un cadavre;

CHAPITRE
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CHAPITRE XXL

UNE ame reconnoissante n’est touchée
que de la beauté de la vertu qui l’anime ;
aucun mélange d’intérêt ne la souille :
en voulez-vous une preuve E’ On distingue
deux esp’eces de reconnoissanCes. On.
donne le nom de reconnoissant à celui
qui rend quelque chose en échange de
ce qu’il a reçu. L’ostentation peut avoir

lieu dans ce cas z elle a quelque chose
à montrer , dont elle peut faire parade.
On donne encore le nom de reconnois-’
cant à celui qui a reçu le bienfait avec
des dispositions convenables, et quils’a-À’

voue redevable : mais cette disposition
est intérieure 5 et quel profit peut résulter;
d’un sentiment caché au fond du cœur!
Cependant un tel homme est -reconnois-’
nant, quand même il ne pourroit rien
faire de plus. Il aime, il se reconnoît.
débiteur , il voudroit faire éclater sa re-
connoissanCe ; ce que vous désirez de plus
ne lui manque pas. On n’en est pas
moins artiste , pour être privé des ins-
trumens propresà’exerCer son art V5 ni

poins habile chanteur, pour ne peuvoilf

’Tome III3 p 9.

. .--- -...-.,.. "nm
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faire entendre sa voix au milieu des fréà
missemens d’une multitude. Je veux payer
mon bienfaiteur de retour. Il me reste
encore quelque chose à faire , non pour
être reconnoissant , mais pour m’acquitter.

En effet , souvent on est ingrat, après
avoir témoigné sa gratitude , et recon-w
naissant , quoiqu’on ne l’ait pas montrée.

Il en est de cette vertu , comme de toutes
les autres , c’est par le cœur seul qu’elle

s’apprécie. A-t-il fait son devoir ? Tant
ce qui lui manque doit être imputé
à la fortune. On. peut être éloquent sans
parler ; robuste quoique les bras croisés,
au même enchaînés ; bon pilote quoiqu’en

terre ferme; les obstacles empêchent de
faire usage de la science , mais ils ne
lui ôtent rien : de même on est recon-
naissant, seulement en voulant l’être,
et sans avoir d’autre témoin de cette dis-

position, que soi.
I Je vais plus loin. On est quelquefois

reconnaissant , en paraissant ingrat; les
interprétations dépravées de l’opinion

changent la vertu en vice. Quel autre
but peut-on alors se proposer que lev
témoignage d’une. bonne conscience , ce.

1;
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Lrvnn IV. auconsolateur caché , qui crie plus haut
que la multitude et la rengmmée , qui
place tous les biens en elle-même, qui,
à la vue d’une foule apposée de senti:
mens , ne compte pas les suffrages , mais
l’emporte , quoique seule , sur tous les
avis. Lorsqu’elle voit le châtiment de la
perfidie décerné contre la probité, elle
ne descend pas du faîte de sa grandeur,
mais elle se tient ferme à la vue de son
supplice.

CHAPITRE XXII.
sa J’AI , dit-elle, ne que je voulois, ce
sa que j’ai desiré. Non g je ne me repens

s, pas p; je ne me repentirai jamais. La
a: fortune , par toutes ses injustices , ne
a: m’arrachera point d’indignes regrets;
a: jamais je ne dirai : Qu’ai-je voulu Q
a: que me sert maintenant ma bonne vo-
a» lonté 3’ se Elle sert sur le chevalet
même : elle me sert au. milieudes flammes;
selles peuvent parcourir tous les membres
les uns après les autres , environner peu.
à-peu le corps vivant; si la bonne cons-
çience y habite , les chairs auront beau

e a
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se liquéfier , les feux ne déplairont pas,
quand ils éclaireront la probité.

Rappellons encore ici un argument
que nous avons employé. Pourquoi vou-
lons-nous montrer de la reconnaissance,
même à l’article de la mort î Pourquoi

pesons-nous si scrupuleusementles ser-
vices de chacun .PPourquoi reportons-nous
notre mémoire sur toute notre vie passée ,
dans la crainte d’oublier un seul bien-
fait P Il n’y a plus alors d’intérêt qui
puisse être l’objet de nos espérances : ce-

pendant, à la porte même de la vie , nous
ne voulons en sortir qu’avec la recon-
noissance. C’est que les actes de recon-
noissance portent avec eux leur récom-
pense; c’est que la vertu seule est assez
puissante pour attirer les ames , sa beauté
les-éblouit, sa lumière éclatante les étonne

et les ravit.
V Mais la reconnaissance procure une

foule d’avantages. L’homme vertueux jouit
de la sûreté , devl’amour et de l’estime

de ses semblables ; la vie s’écoule paisi-
blement, quand l’innocence et la gra-
titude l’accompagnent. En effet, la na-
ture eût été souverainement injuste, si
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elle eût condamné une si belle vertu
à. n’être que malheureuse , incertaine et
stérile. Cependant , quoique la route
qui y conduit soit souvent facile et sûre ,"
voyez si vous êtes disposé àla rechercher
à travers les rochers et les bêtes féroces ,’

dans des chemins impraticables , infestés

par des serpens. i

CHAPITRE -XXIII.
DE ce qu’une chase est. raccompagnée
d’avantages extérieurs, il ne faut pas en
conclure qu’elle ne soit point desirable
par elle-même : les plus belles choses ne
sont presque jamais dépourvues d’accesf
soires; mais ceux-ci marchent en arrière ,.
tandis que les premiers peuvent passer
devant. Il n’est pas douteux. que le soleil,
et la lune , par leurs révolutions pério-;
diques , I n’influent sur la demeure du
genre humain; que l’un par sa chaleur,
n’alimente et ne soutienne les corps,.
n’ouvre le, sein de la terre, , ne dissipe
l’humidité surabondante , ne brise les
tristes liens! de l’hiver; que l’autre par
sa tiédeurprefficace et pénétrante ne con-,

, 0 3 .
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tribue à la maturité des fruits, que la
fécondité des hommes ne suive sesvariaè

tians; que le soleil par son immense
révolution ne serve de mesure à l’année ,

et la lune au mais, en décrivant un
cercle moins étendu. Mais , indépendam-

ment de ces avantages , le soleil ne se-
roit-il donc pas un assez beau spectacle
pour nos yeux P ne mériteroit-il pas nos
hommages , quand il ne feroit que passer
devant nous P La lune ne seroit-elle pas
digne de notre admiration, quand elle
ne seroit qu’un astre oisif roulant autour
de nous? L’univers même, lorsque peu:
niant la nuit il répand tous ses feux, lors-
qu’on voit briller cette multitude d’étoiles

de tous côtés , ne fixe-t-il pas tous lcsrè-
garda? Néanmoins, en l’admirant, qui
songe à son utilité P Voyez comment
au milieu du Silence des cieux tous ces
astres roulent tutu-dessus de votre tête!
Comment leur mouvement rapide se.
déguise sous l’apparence de l’inaction
et de l’immobilité 7 l combien d’effets

produits par cette nuit quine vous sert
qu’à compter et distinguer les jours i
quelle foule d’événemens s’y développent
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en silence l quelle immense suite de des-
tinées fait éclorre un terme marqué I
Tous ces corps de feu qui ne paraissent
à vos yeux qu’une belle décoration , sont
tous en actiOn. ’Car ,’ ne croyez pas qu’il

n’y en ait que sept en mouvement, et
que les autres soient attachés à la voûte
céleste ; nous n’appercevons les révolu-j
tions que d’un petit nombre d’entr’eux,’

mais il y a. d’autres divinités innom-
brables qui vont et viennent sans cesse à.
des distances infinies de notre vue : et
même parmi celles qui nous permettent
de les voir , la plupart ont une marche
inconnue et nous cachent leurs révolu-
tions. Eh-bien l la simple vue de cette
masse éclatante n’aurait-elle pas des char-
mes pour vous , quand même elle ne servi-
rait pas à vans gouverner , à vous con-
server , à Vous engendrer , à répandre,
sur vous ses influences bienfaisantes f.

CËAPITRB XXIV.
l Qu o 1 Q a a tous ces grands corps soient

pour nous de la première utilité , et:
d’une nécessité absolue pour la vie 5
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cependant leur majesté s’empare de natté

ame toute entière. Il en est de même
de toutes les vertus, et en particulier
de la reconnaissance : elle procure beau-
Coup d’avantages , mais ce n’est pas dans

cette vue qu’elle veut être aimée ; elle

renferme quelque chose de plus grand,
idont ceux qui l’envisagent du côté de
l’utilité , ne peuvent avoir aucune idée.

’Vous êtes reconnoissans , parce que vous
y trouvez votre intérêt; vous ne le serez
donc qu’autant que vous y trouverez du
profit? La vertu ne veut pas d’amans
intéressés , c’est avec une robe ouverte

et sans plislqu’il faut venir dans ses
bras. L’ingrat se dit à lui-même : cc Je
A» voudrois être reconnaissant; mais je
a) crains la dépense, je crains le péril,

un je redoute la disgrace. Je me déci-
a) derai suivant mon intérêt a. La re,-
Iconnoissance et l’ingratitude ne peuvent
être fondées sur le même principe ; leurs
intentions doivent différer comme leurs
actions. On est ingrat, contre son de-
voir, pour son intérêt: on est recan-
noissant cantre son intérêt , pour son.
devoir.
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Cnnarr’ran XXV.

Nous avons pour but de vivre confor-
mément à la nature ; de suivre l’exemple

des Dieux. Or les Dieux , dans toutes
leurs actions , n’ont d’autre but que leur
action même : à moins que vous n’alliez
imaginer que la fumée des sacrifices et
la vapeur de l’encens , les récompensent
de leurs bienfaits. Voyez tout ce qu’ils
font pour nous chaque jour; les dans
qu’ils nous distribuent ; les fruits sans
nombre dont ils couvrent la terre; les

fivents favorables et dirigés en tout sens,
dont les mers sont agitées ; Ces pluies
soudaines qui amollissant le terrein , re-
nouvellent les veines épuisées des fon-
’taines , et par des conduits secrets , leur
fournissent de neuveaux alimens. Tous
ces bienfaits les Dieux nous les accor-
dent sans intérêt, sans qu’il en résulte

’aucun avantage pour eux. Notre raison,
si elle ne’s’écarte pas de son modele ,

’en’ usera de même; elle ne fera point
des actions honnêtes par intérêt. Ron-a
gissOns donc de vendre nos bienfaits ,
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tandis que les Dieux nous les accordent

gratuitement.

Cnxrr’rnn XXVI.

SI vous imitez les Dieux, nous dit-on;
accordez donc comme eux des bienfaits
aux ingrats : le soleil se leve pour les
scélérats , et les mers sont ouvertes aux
pirates. L’on demande ici si l’homme
de bien fera du bien à un ingrat reconnu ’
pour tel. Permettez-moi d’abord d’expli-

quer les termes, afin de ne pas nous
laisser prendre dans une question capo
tieuse. Le Stoïcisme distingue deux es-
Peces d’ingrats. L’un est ingrat , parce
qu’il est insensé; car l’insensé est mé-

chant :. le méchant a tous les vices ; par
conséquent il est ingrat. Ainsi, nous
disons que tous les . méchans sont in-
tempérans , avares , luxurieux ’, en-
vieux : non qu’ils aient tous ces vices
dans un degré éminent et notoire, mais
parce qu’ils peuvent les avoir , et qu’ils
les ont effectivement, quoique non dé-
veloppés. Les ingrats de l’autre espece ,v

sont ceux, auxquels le vulgaire donne
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ce nom , et qui ont un penchant natu-
rel à ce vice. L’homme de bien fera
du bien à l’ing’rat qui n’a ce vice
que comme il a tous les autres : il n’en
feroit à personne , s’il donnoit l’exclu-
sion à cette classe d’hommes. Quant à.
l’ingrat qui est dans l’habitude de frauder

ses bienfaiteurs , qui montre un penchant
décidé pour ce vice , il ne lui fera pas
plus de bien -, qu’il ne prêtera de l’ar-
gent à. un banqueroutier , qu’il ne confiera
un dépot à celui qui en a déja nié plu«

sieurs. Un homme est timide , dès qu’il
est insensé : ce défaut est le partage de la
méchanceté , puisqu’elle est environnée

de tous les vices indistinctement; mais
on donne proprement le hom de timide
à celui que le moindre bruît fait trem-
bler. L’inSen’sé a tous les vices ; mais il

n’a pas un penchant aussi décidé pour
tous : l’un est plus enclin à l’avarice ,
l’autre à la débauche , l’autre à la témé-

raté.
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CHAPITRE XXVII.

C ’ a s r donc mal-à-propos qu’on dit
aux Sto’iciens : Quoi ! selon vous , Achilles
fut donc un lâche î Aristides, qui reçut
son surnom de la justice même , fut
donc un homme injuste ï? Et Fabius qui,
par ses (1) prudens délais rétablit la
République , étoit un téméraire P pDirez-

vous que Décius craignit la mort P que
Mucius fut un traître , et Camille un

déserteur P .
Nous ne prétendons pas que tous les

vices sont aussi marqués dans tous les
insensés , que dans quelques-uns d’entre

eux : mais nous disons que le méchant,
que l’insensé n’est exempt d’aucun vice.

Nous ne croyons pas même l’audacieux
délivré de la crainte, ni le prodigue de
l’avarice. De même que tous les hommes

jouissent de cinq sens , quoique pourtant
ils n’aient pas tous des yeux de lynx z
(le même l’insensé n’a pas tous les vices

dans un degré aussi marqué que quel-
ques-uns le sont dans certains individus.

(I) 11’qu ci-dessus , liv. z , chap. 7, note première.
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Tous les vices se trouvent réunis dans
tous les vicieux, mais ils ne sont pas
sensibles dans chacun d’eux. La nature
porte celui-ci à l’avarice; cet autre est
livré aux femmes ou au vin 3 ou s’ilin’y

est pas adonné , il est constitué de ma-
nière à bientôt s’y livrer; I

Ainsi, pour revenir à mon sujet,
tous les méchans sont ingrats, vu qu’ils
ont les germes de tous les vices; néan-
moins on ne donne le nom d’ingrat,
qu’à celui qui est sujet à l’ingratitude.

Voilà l’homme dont je ne serai pas le
bienfaiteur. De même qu’un père pour-
voiroit mal sa fille en lui donnant pour
époux un homme brutal et souvent ré-
pudié; de même qu’un père de famille
se déshonoreroit, en confiant le soin de
son patrimoine à un homme condamné
plusieurs fois pour mauvaise gestion;
de même enfin. qu’un testateur seroit un
insensé, s’il donnoit à son fils un tu-
teur accoutumé à dépouiller ses pupilles:
de même c’est placer fort mal ses bien-

faits, que de choisir des ingrats, dans
a le sein desquels ils seroient infaillible:

peut perdus.
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ÇËAlfITIlB XXVIII.

Les Dieux eux-mêmes , dit-on , com-
blent de biens les ingrats. Mais ces biens
avoient été destinés aux hommes ver-.
tueux ; si les méchans en profitent , c’est
qu’ils ne pouvoient faire bande. à part:
or il vaut mieux fairepdu bien aux nié?
chams en faveur des bons , que d’en
priver les bons à cause des méchans.
Ainsi, lejour, le soleil , les révolutions
de l’hiver et de l’été , le printemps et

l’automne , qui ne sont que des, nuances.
de ces deux saisons; les pluies, les fan.
taines , les souffles périodiques des vents,

tous les biens, en un mot, que vous
citez , ont été destinés au. genre humain

en corps : il étoit impossible de faire
choix des individus. Un Roi accorde
les honneurs à œux qui les méritent,
et fait des largesses même à. ceux qui
ne les méritent pas. Les distributions
publiques de bled se font pour les vo-

.leurs , comme pour les parjures et les
adultères, en un mot ,A pour tous les
citoyens, sans égard. à lems. mœunsa
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Enfin tout le monde , bons ou méchans,
participe aux bienfaits accordés à titre
de citoyen, et non à titre d’homme de
bien. De même, il y a des dons que
Dieu a versés. sur tout le genre hu-
main, et dont personne n’est exclus. Il
étoit impossible que le vent , par exemple ,
fût favorable aux gens de bien et con--
traire aux méchans ; il etoit de l’intérêt
général que le commerce de la mer fût
ouvert, ’afin que la société du genre hu-

main pût se communiquer : on ne pou-
VOit prescrire aux pluies de ne pas tomber
sur les terres des. méchans.

Il est des avantages nécessairement
communs. Les villes sont fondées pour
les méchans comme pour les bons: les
monumens du Génie , rendus publics par
l’écriture , peuvent tomber dans des mains
indignes : la Médecine indique des re-
medes aux scélérats mêmes; on ne sup-
prime point les recettes salutaires pour
empêcher les méchans d’en profiter. Exi-

gez la censure ,Iet le choix des personnes
pour les dons qui se font séparément et
à titre de mérite, et non pas pour ceux
gui sont indistinCtement livrés à la muli
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titude: en effet il y a bien de la diffé4
rence entre choisir et ne point exclure;
La justice se rend pour les voleurs; les
homicides eux- mêmes jouissent de la paix;
on peut répéter son bien, même après
avoir ravi celui des autres. Les meurtriers
et les assassins sont défendus contre l’en«

nemi par les remparts de la ville; et les
Loix protegent ceux mêmes qui les ont
violées. Il y a des biens que personne
n’obtiendroit , si tout le monde ne les
partageoit. Ne m’objectez donc pas des
bienfaits auxquels la Nature a invité tous
les hommes : ceux qui dépendront de mon
choix, je ne les donnerai pas à celui
dont je connoîtraixl’ingratitude.

CHAPITRE XXIX.
QUOI l dit-on , vous ne donnerez donc
pas de conseils à un ingrat? vous ne lui
laisserez pas puiser de l’eau chez vous?
vous ne lui montrerez pas la route , quand
il est égaré f’ ou bien lui rendrez -vous
Ces services, sans être disposé d’ailleurs

à lui rien donner?
Distinguons , ou du moins tâchons de

distinguer,
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distinguer. Un bienfait est une action utile ,
mais toute action utile n’est pas un bien fait;
il en est de si petites , qu’elles ne pourroimt
en mériter le nom. Il faut deux qualités réu-
nies pour caractériser un bienfait : d’abord
l’importance même de la chose ; elle peut

par sa petitesse se trouver peu digne
d’être ainsi nommée: a-t- on jamais qua-
lifié de bienfait le don d’un quarteron
de pain , une aumône de la plus vile
monnoie , la permission d’allumer une.
chandelle? Cependant ces services sont.
quelque fois plus utiles que les plus grands;
mais la modicité de ces services en ôte le
prix , lors même que la circonstance les
a rendus nécessairesfl

La seconde qualité est de vouloir obli-
ger celui à qui l’on rend Service, de
l’en juger digne, de lui donner de bon.
cœur , et de jouir même du présent qu’on

lui fait. Rien de tout cela ne se trouve
dans la circonstance dont il s’agit; Nous
ne rendons pas, ces services avec choix ,
nous souffrons qu’on en use comme de
chosss peu importantes; ce n’est paspà
l’homme , c’est à l’humanité que nous

donnons. VTome III. . P
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CHAPITRE XXX.

J ’A v on a même que j’obligerai quelque;

fois des gens qui ne le mériteront pas,
en considération d’autres personnes ; c’est

ainsi que , dans la carrière des dignités,
la noblesse vaut quelquefois à. des gens
diffamés la préférence sur des hommes
de mérite , mais nouveaux. Ce n’est pas
sans raison qu’on a consacré la mémoire

des grandes vertus. Il y a plus de plaisir
à être homme de bien , quand le sou-
venir des services ne meurt pas avec ce-
lui qui les a rendus. Qui a fait Consul
le fils de Cicéron , sinon la mémoire de
son père? et depuis, quelle autre consi-
dération a conduit Cinna du camp des
ennemis au Consulat ? A quoi Sextus,
et lesIautres fils de Pompée ont- ils été
redevables de la même illustration , sinon
à la grandeur d’un seul Héros ,l assez con-

sidérable pour porter sur ses ruines tous
ses descendans à cette élévation? Quel
titre a valu le sacerdoce dans plus d’un
College à un (1) Fabius Persicus , dont

1(1) Voyer ci-dessus, liv. a, chap. si , note 2. la:
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les hommes mêmes les plus impurs évi-
toient les baisers , sinon l’honneur de des-
Cendre des Vermcosus , des Persicus et
des trois cents Héros , qui, pour le salut
de la République , exposèrent leur famille
seule à la fureur des ennemis? Nous de-
rons à la vertu notre hommage, non 3eu-
lement lorsqu’elle est sous nos yeux , mais
lors même qu’elle en a disparu. Comme
les bienfaits ne se sont pas bornés à un
siecle , mais lui survivent , notre recon-
noissance ne doit pas se restreindre à une
seule génération. Un tel a donné le jour
à de grands hommes 5 dès- lors , quel
qu’il soit , il est digne de nos bienfaits,
puisqu’il nous a donné des gens qui en
sont dignes: cet autre descend d’ayeux

vénal ne donne pas une meilleure idée des mœurs de

ce personnage. n De quel droit, dit-il, un Fabius se
si glorifieroit-il du surnom d’allobrogt, et du hasard
n qui le fit naître à l’ombre de l’Autel d’Hercule, s’il

» est ambitieux, superbe , et plus mou qu’une brebis
à! de Padoue ’; si ses membres épilés déshonorent ses

7!» ayeux; si, convaincu d’avoir acheté du poison , les

n mames de ces grands personnages frémissent de voir
9’ sa statue parmi leurs statues vénérables n. Set. 8,
v. 13 a s. traducr. de M. Dusaulx.
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illustres; quel qu’il soit, qu’il se cache
à l’ombre de ses ancêtres. De même que
ies lieux les plus sales sont éclairés par les

rayons du soleil, il faut que des descen-
dans inutiles brillent aussi de l’éclat de
leurs ancêtres.

l

CHAPITRE XXXI.
J USTI r1 ON s ici les Dieux, mon cher
Libéralis. Tous les jours nous entendons
dire: A quoi pensoit la Providence de
placer sur le trône un Aridée? croyez-
vous que ce fut pour lui qu’elle l’y pla-

ça ? non , ce fut pour son père et son
frère. Pourquoi donna-belle l’Empire du
monde à C. César, ce monstre avide de
sang qu’il faisoit couler sous ses yeux,
comme s’il eût voulu s’en abreuver?
Croyez-vous que ce fut à luis qu’elle l’ait

donné? non, elle le donna à son père
Germanicus 5 elle le donna à son (l) ayeul

(r) C’est Claudius Drusus, frère de Tibère, et
père de Germanicus, que Tacite appelle quelque part,
brave: et infiltra): Populi Romani amans: Annal. 115.
2 , cap. 41 , in fine.
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et à son bisayeul , et avant eux , à d’au-
tres hommes non moins illustres, quoi-’
que dans un état privé. Lorsque vous
nommiez, Consul Mamercus Scauru’s , ignoo.

. riez-vous qu’il se livroit (1) à la débauche

la plus dégoûtante? en faisoit-il [mystère
lui-même? se soucioit-il de passer peur
un infâme ï Je vous rapporterai un mot
de lui, qui fut beaucoup répété , et qui
fut cité même en sa présence. Un jour

(1) L’extrême licence de la langue latine peut faire
excuser l’indécence des images que le texte présente

en cet endroit; mais elles seroient révoltantes et de
mauvais goût [dans une langue aussi chaste que la nôtre.

Voici le passage latin; il suffira pour justifier l’infi-
délité de ma traduction: AncilLirum natrum menstmum

ore illum hiant: acceptera Au reste, Séneque parle
dans la Lettre 87 , d’un certain Natalis dont le genre
de débauche étoit exactement le même que celui de

Scaurus. Voyer tom. 2, page 158: note r. Tacite
loue quelque part ’éloquence de Mamercus Scaurus ,"
et dit qu’il prévint sa condamnation avec une fermeté

digne des anciens Émiles; mais il lui reproche , comme
Séneque, une vie et des mœurs infâmes. Mamercus

dail: Saura: mrsàm postulatur, insignis nobilitate s:
amadis cauris, viré probrarur . . . . tu dignum verc-
rîlm: Æmilii: , lamerions»: antait. Annal. lib. 6,

cap. 39. l ’ t. P la

-s..-
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qu’il trouva Pollion couché, il eut .l’efé

fienter-i6 de lui faire , en termes obs-
cms, les propositions (1) les plus déshon-
nêtes ; et voyant que Pollion s’en fâchoit,

il lui (lit (a) que le mal que je vous ai
dit ’, retombe sur ma tâte. Il racontoit
lui-même ce mot. Esbce donc à un homme
aussi impudemment débauché , que vous
avez déféré les faisceaux et les haches?

non , mais songeant à cet ancien Scan-
rus , Prince du Sénat , vous auriez été
fâché qu’un de ces descendants demeurât

dans l’oubli.

I (r) Le texte porte: obrcœno verbe un, disent: se
facturant id quad pari malabar.

(a) Au texte: quidquid , inquit , mali dixi , wiki et
Cdpitî Inca; ce qu’on pourroit traduire de cette autre
manière: que le "141914: je vous vaut, m’arrive. Lors.

que par colère, ou par imprudence , on avoit of-
fensé quelqu’un par des paroles injurieuses, ou fait

contre lui des imprécations dont on vouloit ensuite
lui demander pardon , on avoit coutume d’employer
cette formule d’excuse : mor quandm chiadez, dit
Gruter, tu si au. imprudenti maldisant: acridine),
quad alarias animant afindirsn; au: si quid cui impec
(au: and, cujus sibi gratina: «niaque dari postu-
bluet, in tapin siam racinien prccarewr sa que 455
mmm opineras.
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CHAPITRE XXXIII.

r

D n même que les Dieux, ont de la pré-
dilection pour quelques hommes , en faq
veur de leurs pères et de leurs aveux;
il est vraisemblable qu’ils en traitent aussi
d’autres avec plus d’indulgence , en con.

sidération des vertus futures de leurs ne-
Veuxy et de leurs arrière-neveux , et de
toute leur postérité. Ils connaissent en
effet toute la série de leur ouvrage ; rien
n’échappe à leurs yeux de tout ce qui
doit leur. passer par les mains ; au lieu
que pour nous, tous les. événemens sor-
tent de l’obscurité ;- ceux que nous rac;
gardons comme soudains ,. les dieux les
ont prévus , ils y sont familiarisés. Que
tel homme , disent-ils , soit Roi parce que
ses ancêtres ne l’ont pas été ; parce que
la justice et le désintéressement leur ont
tenu lieu d’Empire ; parce qu’ils se sont
sacrifiés à la République, au lieu de la

l sacrifier à eux-mêmes. Que tel autre rogne,
parce qu’un de ses aveux fut un homme
de bien , qui exalta son ante art-dessus
de sa fortune ,-. quifnt plus touché de
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l’intérêt public que du sien, qui aima

.mieux , dans une guerre civile , être vaincu.
que vainqueur. Depuis tant de temps il
n’a pas été possible de le récompenser :

1 ainsi qu’en sa considération celui-ciconi-
mande à tel peuple ; non qu’il soit plus
instruit et plus capable , mais parce qu’un
autre l’a mérité pour lui. Celui-ci est
contrefait ,i défiguré , propre à jetter du
ridicule sur les ornemens mêmes de la
Royauté. Les hommes vont nous accuser,
nous traiter d’aveugles et d’incons’idérés

qui ne savent où ils placent un pouvoir
dû aux plus grands hommes; mais c’est à
un autre que ce bienfait est accordé , à
un autre que nous payons une ancienne"
dette. D’où connoîtroient-ils ce Héros

qui fuyoit la gloire attachée à le suivre,
qui marchoit aux dangers , de l’air dont
les autres en reviennent; qui ne sépa-
roit jamais son intérêt de l’intérêt public?

Où est-il? demandez-vous : qui est-il P
d’où vient-il E’ Vous ne le connoissez pas;

Mais nous tenons un registre fidele des re»
cettes et des dépenses; nous savons ce qui
est dû à chacun; nous payons les uns au
bout d’un long terme , et les autres d’au
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varice g nous nous réglons sur les circons-
tances -, sur les facultés de notre République.

CHAPITRE XXXIII.
J a ferai donc quelquefois du bien à
un ingrat ; mais ce ne sera pas pour lui-
même. Que ferez-vous, nous dira;t-on ,
lorsque vous ne saurez pas s’il est ingrat
ou non 3 Attendrez -vous que vous le
sachiez? mais alors ne perdrez-vous pas
l’occasion de placer votre bienfait? En
effet , il faut attendre long-temps , et
comme dit Platon , il est difficile de de-
viner. l’ame humaine 3 d’un’autre côté ,

il y a de l’imprudence à ne pas prendre
du temps. Je réponds que nous n’atten-
drons jamais une Certitude complette; la
découverte de la vérité est trop pénible;

mais nous nous déciderons pour le parti
le-plus probable; C’est la marche de tous
les devoirs :r c’est d’après cercalcul , qu’on

semé, qu’on s’embarque, qu’on prend le.

parti. des armes , qu’on. se marie, qu’on

éleve des enfans , tandis que dans tous
Ces cas , l’événement est incertain. Onz
prend le parti qui xdonne le plus d’espé-j
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rances. Qui estvce qui peut promettre au
laboureur une bonne récolte, un heureux
voyage au navigateur , la victoire au guer-
rier , au mari une femme fidelle , au père
des enfans vertueux? On se laisse alors
guider par la raison plutôt que par l’é-
vidence. Ne vous déterminez qu’à. coup
sûr; ne faites de démarches que d’après

la certitude , et vous n’agirez plus; votre
vie demeurera suspendue. De quelque
côté que m’incline la vraisemblance , je

ne balancerai pas à obliger celui dont
la reconnoissance est probable.

Cnarrr’nn XXXIV.
M A r s , dit-on , il est mille circonstances
où le méchant s’insinue sous le masque
de la vertu, où l’homme de bien déplaît,

parce qu’on le croit méchant : rien de plus
trompeur que les apparences d’après, les-.

quelles on calcule. Qui en doute? mais
je n’ai pas: d’autres regles pour me déter-

miner. Voilà les seules traces qui puis-
v sent me conduire à la vérité; je n’en con-.

riois pas de plus sûres. J’y apporterai toute

l’attention pessible 3 je ne me rendrai
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point trop promptement. Dans le com-
bat il peut arriver que ma main abusée
frappe mon concitoyen , au lieu de l’en-

L nemi , et que j’épargne l’ennemi , au lieu

de mon ami: mais ces cas sont rares ,l
et je n’en suis pas responsable, puisque
mon but est de frapper les ennemis et de
défendre les citoyens. Si je sais qu’un
homme est ingrat , je ne serai pas son.
bienfaiteur: mais s’il s’insinue, il m’en

impose 5 il n’y a plus de ma faute, c’est
à un homme reconnoissant que j’ai cru

donner. .Si vous promettez , dit-on , à quelqu’un

un bienfait, et que vous découvriez en-
suite qu’il est ingrat , tiendrezwous , ou
non , votre parole î Si vous la tenez , vous
péchez sciemment; car vous donnez à.
qui vous ne devez pas; si vous manquez
à votre promesse, vous êtes encore cou-
pable 3 puisque vous ne donnez pas à qui
vous avez promis. Je vois iCi chanceler
votre constance; je vous vois embarrassé
de cette prétention sublime , que le sage
ne se repent jamais de ce qu’il a fait,
qu’il neerectifie point ses actions, qu’il.
ne change pas ses projets. ’
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Je réponds que le sage .ne change pas

de projets, tant que les circonstances res-
tent telles qu’elles étoient au moment
de la décision : ainsi il ne se repent pas,
parce qu’il ne pouvoit alors rien faire de
mieux que ce qu’il a fait, ni rien déci-
der de plus sage que ce qu’il a décidé :

mais il sous-entend toujours la restric-
tion , s’il ne survient aucun obstacle qui
en empêche. Voilà dans quel sens nous
disons que tout lui réussit, que rien ne
lui arrive d’inopiné : il présume qu’il peut

Survenir des obstacles qui empêchent la.
réussite de ses projets. Il n’y a qu’un in-

sensé qui se tienne assuré de la. fortune:

le sage en voit les deux faces; il con-
noit le pouvoir de l’erreur, l’incertitude

des choses humaines , les obstacles qui
contrarient les projets les plus louables:
il ne marche qu’en suspens dans la route
glissante du sort : sa résolution est sûre,

niais il sait que l’événement ne l’est pas.

Or cette restriction , sans laquelle il ne
projette, il n’entreprend rien , sert en-I
core ici à le garantir. ’

---.-----
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CHAPITRE. XXXV.

J ’Ar promis de faire du bien , s’il ne
survenoit,rien qui m’empêchait de rem-
plir ma promesse: mais si la Patrie exige
pour elle-même ce que j’ai promis? si
une loi défend la chose à laquelle je me
suis engagé de bon cœur? J e vous ai pro-
mis ma fille: mais depuis on a décou-
vert que vous étiez étranger: je ne puis
m’allier avec un étranger; la loi devient
mon excuse. Je n’aurai pas manqué à ma

parole, et vous ne pourrez m’accuser d’inw

constance que, lorsque les circonstances
restant les mêmes, je refuserai d’acœm-

plir ma promesse: le moindre change-
ment me laisse la liberté de délibérer de

nouveau , il me dégager de ma parole.
J’ai promis de vous défendre en justice;
mais je découvre depuis que le but de cette
cause est de trouver des présomptions
c0ntre mon père. Je vous ai promis de
vous accompagner en voyage; mais on’
m’annonce que les chemins sont infestés
de voleursÇJe vous ai promis de vous
assister en personne; mais mon fils est
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malade , ma femme est en couche; je ne
puis être lié par ma parole , qu’autant
que les circonstances seront restées les
mêmes. Quel plus grand changement
peut survenir , que de découvrir que
vons êtes un méchant , un ingrat? Je vous
refuserai comme indigne, ce que je vous
accordois comme le méritant; j’aurai de
plus sujet de vous en vouloir pour m’a-
voir induit en erreur. I

Guarr’rnn XXXVI.
C srnnnaur j’aurai égard ’à la gran-

deur de la somme à donner; je consulta.
rai la valeur de la chose promise. Si c’est
une bagatelle , je la donnerai; non que
vous le méritiez , mais parce que j’ai pro-

mis ; non pour vous faire un présent ,
mais pour acquitter ma parole , et me-
faire en même tempsdes reproches: cette
perte modique sera le châtiment de ma
facilité à promettre. Je me, dirai , tu t’en

souviendras, tu apprendras une autre fois
a parler avec plus de réserve : c’est une
espece d’amende à laquelle je me condam-
nerai. Mais si la somme étoit trop forte,
je dirai comme Mécène: Je ne vampas
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gu’zm reproche me coûte cent sesterces.
Je comparerai alors ; c’est, dirai je,
quelque chose de tenir sa parole; mais

c’est aussi beaucoup de ne pas obliger
un ingrat. Néanmoinsconsidérons la gran-
deur du service. S’il est léger , fermons
les yeux: s’il est de nature à me ruiner
Ou à me déshonorer, j’aime mieux avoir
à m’excuser une bonne fois d’avoir man-

qué à ma parole, que me repentir toute
ma vie d’avoir donné. Le tout dépend ,y

i comme je l’ai dit , de la grandeur de la.
promeèse. Non seulement je n’accomplirai
pas ce que j’aurai promis légèrement , mais

je redemanderai même ce que j’aurai don-
né mal-à-propos. Il y a de la folie à se
croire lié par un mal-entendu.

CnArr’rnn XXXVII.

PHILLIPE , Roi de Macédoine , avoit
un soldat courageux , dont il avoit éprouvé

es services dans plusieurs expéditions;
de temps en temps ce Prince lui donnoit
quelque portion dans le butin pour le
récompenser de sa valeur , encourageant

v ainsi cette ame vénale par de fréquentes

naan .-.
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gratifications. Ce soldat fut un jour jetté
par la tempête sur les terres d’un Macé-

donien; à cette nouvelle celui-ci accou-
rut, le fit revenir à lui-même , le trans-

’ porta dans sa maison de campagne , lui
céda son lit, le rappella, pour ainsi dire,
des portes du tombeau, le soigna pen-
dant trente jours à ses propres dépens;
et après l’avoir rétabli, le renvoya muni

de provisions pour son voyage. Le soldat
l’assura plus d’une fois qu’il n’auroit pas

à se plaindre de sa reconnoissance , pour-
V11 seulement qu’il pût rejoindre son Gé-

néral. Il fit à Philippe le récit de son nau-
frage , mais il n’eut garde de parler des
secours qu’il avoit reçus ; et la première
chose qu’il lui demanda, ce fut le bien
de celui-même qui l’avoit si généreuse-

ment assisté. Il arrive souvent aux Rois,
sur-tout en temps de guerre , de donner,
les yeux fermés. Un seul homme juste
n’est pas assez fort contre tant de passion;
armées. Il est difficile d’être la fois
homme de bien et bon Général. Comment
rassasier tant de milliers d’hommes insa-
tiables P que leur donnera-bon , si l’on.
respecte la propriété des citoyens f Voilà.

I sans
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sans doute Ce que se dit Philippe en met-
tant le soldat enppossession du bien qu’il
demandoit. Le bienfaiteur, chassé de son
héritage, ne souffrit pas en silence cette.
injustice , et ne fut pas assez stupide pour.
se croire trop heureux de n’avoir pas été,

lui-même Compris dans la donation. Il.
écrivit à Philippe une lettre courte et
pleine de liberté , dont la lecture mit ce
Prince dans une telle colère , qu’il ordon-
na sur-le-champ à Pausanias de rétablir
le premier possesseur dans ses biens; et
de plus de faire imprimer sur le front de
ce soldat pervers, de cet hôte ingrat ,t
avide jusques dans le naufrage, des mar-
ques qui annonçassent son infamie. Il mé-
ritoit, sans doute, qu’elles fussent graé
vées, plutôt qu’imprimées, ce monstre qui

avoit dépouillé son bienfaiteur, et l’a-
voit relégué tout nud , et seml:lable à.un

malheureux qui a fait naufrage , sur ce
1’ même rivage d’où sa compassion l’avoit

tiré. Mais il n’est pas de notre sujet d’e-

xaminer le châtiment qu’il méritoit; il
est au moins certain qu’il falloit lui ôter
ce qu’il avoit envahi par le plus grand des
grimes. Quelle compassion pouvoit atî

(Tome III. v q
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tendre un homme , dont la perfidie tend
doit à priver les malheureux de toute
compassion!

Cnarrrnn XXXVIII.
QUOI l Philippe eût été obligé de dona

ner , parce qu’il avoit promis, quand
même le devoir le lui eût défendu ;
quand même c’eût été une injustice ;

quand même il se fût rendu criminel;
quand même cette seule action auroit dû
interdire pour jamais le rivage aux mal-
heureux que la tempête y auroit jettes E
Il n’y a pas de légèreté à revenir d’une

erreur qu’on cannoit et qu’on déteste. Il
faut avouer ingénuement , qu’on n’a pas
bien vu , qu’on s’est trompé : persister en

pareil cas ; dire , ce que j’ai décidé ,
quel qu’il soit, doit être fixe et irrévo-
cable , ne peut être l’effet que d’un sot
orgueil. Il n’y a pas de honte de changer
avec les circonstances 5 et si Philippe eût
laissé le soldat en possession du rivage
dont il s’étoit emparé par son naufrage,
n’était-ce pas interdire le feu etl’eau à tous

les malheureux? Il vaut mieux , dit-il , que
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LIvnEIV. 243relégué à l’extrémité de mon royaume,’

tu portes sur ton front criminel ces ca-
’ ractères l que j’aurois voulu pouvoir graa-

ver même dans tes yeux. Malheureux! vas
montrer combien l’hospitalité doit être sar:
crée ; fais lire sur ton visage un décret pro-
pre à prouver qu’il n’y a plus de danger à

secourir les infortunés. Cette constitution
sera aussi plus authentique , que si je
I’eusse fait graver sur l’airain.

CHAPITRE XXXIX.
P ouaoua I donc, nous dira-t-on , votre
Chef Zénon , ayant promis de prêter cinq
cents deniers à. quelqu’un , et informé
depuis que la personne n’étoit pas sûre,’

s’obstine-vil , malgré les conseils de ses
amis, à lui prêter cette somme , parce
qu’il s’y étoit engagé?

Je réponds d’abord qu’un prêt n’est

pas la même chose qu’un bienfait. On peut
exiger son argent , lors même qu’on l’a.
prêté à la légère: on peut assigner son
débiteur , et s’il est insolvable , on en tire

au moins quelque chose : au lieu que le
bienfait périt en entier et tout d’un coup;

(12
n
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D’ailleurs l’un Suppose un mal-honnête

homme, l’autre tout au plusun mauvais
économe.

En second lieu , Zénon lui-même ne
se seroit pas obstiné à prêter, si la
somme eût été plus considérable. Qu’est-

ce que cinq cents deniers î ce sont , comme
on dit , les frais d’une maladie : la
somme ne valoit pas la peine de rétrac-
ter sa parole. J’irai seuper , parce que je
l’ai promis , quand même il feroit froid ;
mais je n’irai pas , s’il tombe de la neige.
J e me leverai pour assister à des fiançailles,
même avant d’avoir fait ma digestion,
parce que j’ai donné ma parole; mais
je ne me piquerai pas de la tenir , si
j’ai la fievre. J e vous cautionnerai , parce
que je m’y suis engagé; mais je ne le
ferai pas si la somme est indéfinie , s’il
faut m’obliger envers le fisc.

Je le répete, il y a toujous cette res-
triction tacite , si je le puis, sije le dois,
si les circonstances demeurent les mêmes.
Les choses sont-Elles au même état où
elles étoient quand je me suis engagé P
alors il y auroit de la légèreté à vous man-

quer. Est - il survenu quelque incidenâ
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mes dispositions changées , quand leur
objet n’est plus le même. Remettez les
choses au même état, et vous me trou--
verez le même. Lorsque nous nous en-
gageons à répondre pour quelqu’un en
Justice, il n’y a pas d’action contre tous
Ceux qui manquent à se présenter : la.
force majeure devient alors une exçuse,

CHAPITRE XL.
O n peut faire la même réponse à lal
question , si l’on est toujours obligé d’être ’

reconnoissant envers son bienfaiteur, de
lui rendre des bienfaits pour les siens.
Je dois avoir de la reconnoissance pour
les bienfaits ; mais je ne puis pas toujours
les rendre 3 quelquefois ma mauvaise for-
tune, quelquefois l’opulence de mon bien-
faiteur s’y opposent. Que puis-je rendre
à un Roi, à un homme très-riche? sur-tout
y ayant des gens qui se trouvent offensés
quand on leur rend leurs bienfaits , et
qui ne cessent de les accumuler: puis-je
faire autre chose envers de pareils bien:
flûteurs, que de former des desirs? Je

a?)
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ne dois pas rejetter un second bienfait;
parce que je n’ai pas encore acquitté le
premier. Je recevrai d’aussi bon cœur
qu’on me donnera , et je faurnirai au
moins à celui qui me veut du bien , un
objet propre à exercer sa bienfaisance.
On ne refuse de nouveaux bienfaits , que
quand on est offensé des premiers. Je
ne rends pas la pareille? qu’importe? Est-
ce ma faute , si l’occasion ou le pouvoir
me manque î Mais il m’a obligé; c’est

qu’il en a eu l’occasion et le moyen. Est-
il homme de bien , ou méchant i’ s’il est

homme de bien , ma cause est favorable ;
s’il est méchant , je ne la plaide point.
Je ne crois pas même qu’on doive rendre
à son bienfaiteur la pareille malgré lui,
ni insister lorsqu’il refuser Ce n’est pas

rendre la pareille , que de lui rendre,
malgré lui, ce que vous avez reçu de
plein gré. Il a des ’gens qui , lorsqu’on.
leur a envoyé un présent, se hâtent d’en

renvoyer un autre à contre-temps , et se
croient acquittés. C’est une espece de
refus que de s’acquitter ainsi sur-le-champ;
c’est effacer un présent par un autre.

Quelquefois même je ne rendrai pas le
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bienfait, quoique je sois en état de le
faire. Dans quel cas? c’est lorsque la res-
titution me feroit plus de tort que de
bien à mon ami : lorsque le recouvre-
ment de son bienfait ne lui causeroit au-
cun avantage , et qu’il en résulteroit pour

moi une perte sensible de lui rendre la
pareille. L’empressement à rendre n’est
pas le propre d’un homme reconnoissant;
mais d’un débiteur. Pour le dire en deux
mots , quand on est trop pressé de payer ,
c’est qu’on doit à. contre-cœur ; et quand

on doit à contre-cœur, on est ingrat.

iLIVRE V.
CHAPITRE Le!"

Je croyois avoir rempli mon objet dans
les Livres précédens. Prescrire la ma-
nière de répandre et de recevoir les bien-
faits , c’est à quoi se borne cette branche
de nos devoirs: aller au-delà , ce n’est
plus s’assujettir à son sujet , c’est s’y aban-

donner. Or il faut suivre la route qu’il
indique, et non les points de vue qu’il.
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’montre; il se présenteroit de nouvelles
faces attrayantes p0ur l’esprit , qui , sans
être précisément inutiles , ne seroient pas
absolument nécessaires. Mais , vous le vouo
lez, poursuivons ; et après avoir épuisé
le fonds du même sujet , passons à des
questions, qui, à. parler vrai, y sont
plutôt liées qu’unies , et dont l’examen ,

sans être une peine perdue , n’est pas un
travail indispensable.

C’est votre bonté naturelle, c’est votre

penchant à la bienfaisance , Libéralis ,
qui vous fait trouver qu’on n’a jamais
assez célébré cette vertu. Je n’ai vu per-

sonne qui attachât tant de valeur que
Vous aux services les plus légers. Votre
sensibilité va même au point que vous
croyez être vous- même l’objet de tous
les bienfaits qu’on répand sur quelqu’un:

et pour empêcher qu’on ne se repente
du bien que l’ona fait, vous êtes prêt à
payer pour les ingrats. Vous êtes si éloi-
gué de toute ostentation , si disposé à
soulager les autres du fardeau de la re-
connoissance , que tous les services que
vous rendez ne sont pas à vos yeux des
dons , mais l’acquit d’une dette. Aussi des
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bienfaits , ainsi versés , vous reviennent
avec usure; car la reconnoissance s’at-
tache à ceux qui ne l’exigent pas. De
même que la gloire s’obstine à suivre ceux

qui la fuient: de même les fruits de la
bienfaisance sont plus abondans pour ce-
lui qui donne la permission d’être in-
grat. Il ne tient pas à vous qu’on ne re-
vienne à la charge , après avoir déja reçu :

vous ne refuserez point de nouveaux bien-
faits: vous les multipliez , vous les accu-
mulez, lorsque les premiers ont été ou-
bliés ou dissimulés. Le but de l’homme

vertueux et magnanime est de tolérer les
ingrats , jusqu’à ce qu’il en. ait fait des

hommes reconnoissans. En suivant cette
conduite, vous ne serez jamais trompé.
Le vice succombe à la fin sous la vertu ,
pourvu qu’on ne se laisse pas trop tôt
emporter à la haine.

CHAPITRE II.
Vous êtes sur-tout frappé d’une ma-
xime qui vous paroit Sublime , c’est qu’il
est honteux d’être surpassé en bienfaisance.’

Mais cette maxime est - elle bien vraie:
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la question mérite d’être examinée; le

sens n’en est pas tel que vous le conce-
vez. Dans les combats de vertu il n’y a
jamais de honte à être surpassé, pourvu
qu’on ne jette pas les armes , et que,
même vaincu, on prétende encore à la vic-
toire. Tous les hommes n’apportent pas à
l’exécution d’un projet louable les’mêmes

forces , les mêmes facultés , le même
bonheur: et c’est le bonheur qui regle
au moins le succès des desseins les plus
honnêtes. L’intention de parvenir à. un
but estimable n’en est pas moins méri-
toire , quoiqu’un autre plus agile s’y
rende le premier: ce n’est pas comme
dans les combats du cirque, où la palme
est la marque de la supériorité 5 quoique
là. même , le sort préfère souvent le
plus foible. Lorsqu’il s’agit de devoirs
respectifs que chacun se propose d’accom- v
plir parfaitement; quoique l’un ait eu
plus de forces , qu’il ait trouvé des ob-

jets plus propres a remplir ses vues ,
que la fortune ait secondé tous ses ef-
forts ; et que l’autre avec une intention
aussi pure , ait rendu moins qu’il n’a
reçu , ou même n’ait rien rendu du tout ,
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pourvu qu’il veuille s’acquitter , que toutes

les facultés de son ame soient dirigées
vers ce but; il n’est pas plus vaincu
qu’un combattant qui meurt les armesè.
la main , parce qu’il a été plus facile à.

l’ennemi de le tuer que de le faire recu-
Ier. L’homme de bien ne peut être vaincu
dans le sens que vous l’entendez. Jamais
il ne succombera , jamais il ne quittera
la partie; jusqu’au dernier jour de sa
vie il se tiendra prêt à combattre; il
ne mourra que dans son poste , publiant
qu’il a reçu de grands bienfaits , et
qu’il a eu la volonté de les rendre.

CHAPITRE III.
A LA comme , celui qui atteint la borne
le premier , surpasse ses concurrens en
vitesse , mais non pas en volonté. Le lut-
teur trois fois terrassé , perd la palme ,
mais il ne la donne pas. Les Lacédémo-
niens ont défendu l’usage du pancrace et
du ceste , où la seule marque d’infé-
riorité est l’aveu de sa défaite. Ils ont re-

gardé comme honteux que leurs citoyens
fussent vaincus, et ils leur interdirent
des combats ou la victoire n’est décidée
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ni par un Juge , ni par l’événement même;

mais par une rénonciation formelle , une
concession humiliante. Ce déshonneur,
dont ils ont voulu garantir leurs conci-
toyens , l’homme de bien en est préservé

par la pureté de ses intentions. Jamais
il n’est vaincu, parce que son ame reste
invincible dans la défaite même. Aussi
l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius aient été vaincus, mais qu’ils ont
été tués. Regulus a été fait prisonnier,

et non vaincu par les Carthaginois. Il en
est de même de tous ceux dont l’ame ne
s’est point affaissée sous le, poids de la
mauvaise fortune.

Disons la même chose des bienfaits ,
on n’est pas vaincu pour en avoir reçu
de plus grands , en plus grand nombre ,
plus souVent. Peut - être les bienfaits de
l’un l’emporteront sur ceux de l’autre,

si l’on veut calculer; mais en comparant
le bienfaiteur et celui qu’il oblige , en
ne considérant que les dispositions du
cœur , la palme n’appartient ni à l’un ni

à l’autre. Ainsi quelquefois entre deux
gladiateurs , dont l’un est couvert de
plaies , et l’autre blessé légèrement, la



                                                                     

in.

we-à

9-33.

I .
ç L I v x a V. ’ 253

vcitoire demeure indécise, quoique le
premier paroisse avoir eu le dessous.

Cnarr’rnx IV.
O N ne peut donc être surpassé en bien-
faits , tant qu’on se reconnaît débiteur ,
tant qu’on désire de s’acquitter , tant
qu’on paie en sentimens ce qu’on ne peut
rendre en especes : si l’obligé persiste
dans cette disposition , ’s’il se maintient
dans cette bienveillance, s’il témoigne sa

reconnoissance par des démonstrations
[extérieures , qu’importe de quel côté se

trouve le plus grand nombre de présens P
Vous avez le moyen de me donner beau-
coup’, et moi celui de le recevoir. Vous
avez pour v0us la fortune , j’ai pour moi
ma bonne volonté. Vous n’avez d’autre

avantage sur moi que celui d’un homme
armé de pied en cap sur celui qui est
découvert, ou armé légèrement.

On n’est donc jamais vaincu en matière
de bienfaits , parce qu’on est toujours aussi
reconnoissant qu’on le veut. S’il étoit
honteux d’être vaincu en bienfaits , il. ne
faudroit pas en recevoir des hommes puis-
sans , auxquels on ne peut rendre la pas
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reille, par exemple , des Princes et de!
Rois, que la fortune a mis dans le cas-
de donner beaucoup , et de ne recevoir
que des présens modiques , et qui ne
peuvent être comparés auxieurs. Je parle
des Princes et des Rois , auxquels pour-
tant on peut faire quelque bien , et dont
la puissance suprême dépend de l’accord

et de la soumission de leurs sujets. Mais
il y a des hommes placés hors de la
sphère des passions , que les désirs hu-
mains n’atteignent jamais, et pour les-
Iquels’la fortune ne peut rien faire. Par
exemple , il est nécessaire que je sois
vaincu en bienfaisance par un Socrate,
par un Diogene qui marche nud au mi-
lieu des richesses de la Macédoine , qui
foule aux pieds la magnificence des Rois.

j Combien dut-il alors paroître supérieur
au Monarque même à qui la terre étoit

l soumise , et à ses propres yeux , et à ceux
des hommes à qui le nuage de l’opinion
ne cachoit pas la vérité! Sans doute il
étoit plus puissant et plus riche qu’Ale-g
xandre maître du monde entier. Diogene
en refusant de recevoir, étoit plus grand
qu’Alexandre avec le pouvoir de donner.
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CHAPITRE V.

IL n’y a pas de honte à être surpassé
par de tels personnages. Je n’en ai pas
moins de force pour être aux prises avec
un adversaire invulnérable ; le feu n’en
est pas moins brûlant pour rencontrer
une matière incombustéble ; ni le fer moins
tranchant pour avoir à couper une pierre
solide qui résiste à ses coups, et qui sou-
tient le choc des corps les plus durs. J’en
dis autant de l’homme recannoissant. Sa.
défaite n’est pas honteuse, quand il a
été obligé par des personnes auxquelles

il ne peut rien rendre , soit par la gran-
deur de leur fortune, soit par la supés;
riorité de leur vertu. Nous 50mmes presque
toujours vaincus en bienfaits par nos Pa.

sirens. Nous ne les avons que dans un
temps ou ils nous paroissent incommodes ,
’où nous ne sentons pas leurs bienfaits:
lorsque l’âge nous procure un peu d’ex;

périence , lorsque nous commençons à.
reconnoître que leurs avis , leur sévérité ,

leur attention à veiller sur notre jeunesse
imprudente , tous ces» soins, en un mot,
qui nous les rendoient incommodes , sont
autant de titres pour être aimés, c’est
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alors que la mort nous les enleve. Peu
de pères arrivent jusqu’à l’âge où l’on

jouit vraiment de ses enfans; les autres
n’en sentent que le fardeau. Cependant
il n’est pas honteux d’être vaincu en
bienfaits par son père: et pourquoi le
seroit-il , puisqu’il n’est pas honteux de
l’être par personne? Nous sommes égaux

dans un point, et inférieurs dans’un
autre. Égaux par les sentimens du cœur,
la seule chose qu’exige le bienfaiteur ,
la Seule chose à laquelle on s’engage:
inférieurs par la fortune, qui peut nous
interdire le retour, sans que nous ayons
à rougir de notre défaite. Qu’importe
d’atteindre , pourvu qu’on poursuive sa
route? Souvent il est nr’cessaire de de-
mander de nouveaux bienfaits, avant d’a-
x’oir acquitté les premiers. Il ne faut pas
s’interdire une demande , ni la regarder
comme honteuse , parce qu’on prévoit
qu’on se rendra insolvable : il ne tiendra
pas à nous d’avoir toute la reconnoissance
possible; les obstacles viendront du de-
hors. Nous ne serons pas vaincus en
bonne volonté? et il n’y a pas de honte à
l’être par ce qui ne dépend pas de nous.

’ I v i 7’ V ’ Cusrrrnn,
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CHAPITRE VI.

ALEXANDRE, Roi de Macédoine , se
vantoit de n’avoir jamais été surpassé en

bienfaits : ce Monarque insolent ne comp-
toit , sans doute , pour rien les Macédo-
niens , les Grecs, les Cariens , les Perses,
et tant d’autres Nations réunies sous ses

. drapeaux; il ne croyoit pas leur être re-
devable d’un Empire qui s’étendait depuis

un coin de la Thrace jusqu’aux rivages
des mers inconnues. C’étoit Socrate qui
pouvoit se glorifier de cet avantage: c’étoit

Diogene , qui triompha , le jour où ce
Conquérant , gonflé d’un orgueil plus
qu’humain , vit un homme à qui il ne
pouvoit rien donner ni ôter.

Le Roi Archélaüs pria Socrate de venir
à sa Cour: Socrate répondit qu’il ne
vouloit pas aller chez un homme dont il

. recevroit des bienfaits, sans pouvoir les
lui rendre. Cependant en premier lieu
Socrate étoit le maître de n’en pas re-

. u n h
.cev01r ; en second lieu , 11 eût été le
premier bienfaiteur: il venoit à sa.
prière ; c’étoit un bienfait qu’Archélaiis

«ne pouvoit rendre. Enfin ce prince lui

Tome III. r
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eût donné de l’or et de l’argent, mais
il auroit reçu en échange le mépris de
l’or et de l’argent. Quoi l Socrate n’auroit

pu s’acquitter envers Archélaiis ? Quel
bienfait eût donc été comparable au spec-

tacle d’un homme qui savoit vivre et
mourir , qui connoissoit les limites de ces
deux sciences? Quel bienfait , s’il eût
initié ce Prince aux mystères de la Nav
tare , ce Prince aveugle même en plein
jour , et si peu versé dans la physique ,
que pendant une éclipse il fit fermer
son palais et raser son fils, comme on
le pratiquoit dans les temps de deuil et
de calamité P Quel bienfait, s’il l’eût tiré

tremblant , du lieu où il s’étoit caché ,
et lui eût relevé le courage, en lui disant:
a) Ce n’est point ici une extinction du
a: soleil, ce n’est que la rencontre de deux
au astres , qui a lieu quand la lune , qui

décrit une route moins élevée que le
a: soleil , passe au-dessous de cet astre,
a: vient à couvrir son disque et le dérobe
sa à nos , yeux. Tantôt elle n’en cache
a, qu’une légère portion , quand elle ne
v» fait que l’effleurer à son passage: tan-
.» tôt elle en couvre une partie plus con»:

8.
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sidérable , quand l’interposition est plus

forte : tantôt elle en interdit totalement
la vue, quand le disque lunaire passe
directement entre la terre et le soleil;
:Dans un moment ces deux astres vont,
par leur vitesse, être emportés en sens
contraire. Dans un moment la terre va.
recouvrer la lumière ; et cet ordre sub-
sistera pendant tous les siecles , à l’ex-
ception de quelques jours fixes et pré-
Vus , où l’interposition de la lune em-
pêchera les rayons solaires de parve-
nir jusqu’à. nous. Encore un moment ,t i
et l’émersion va se faire , l’astre du
jour. va quitter son nuage , et délivré
de tout obstacle , il lancera librement
ses rayons cc.
Quoi ! Socrate ne se seroit pas acquitté

envers Archélaüs , s’il lui eût appris à.
régner? C’eût été un bienfait modique
de mettre Archélaüs à portée de devenir

le bienfaiteur de Socrate ? Que signifioit
donc la réponse du Philosophe? il aimoit
la raillerie, et parloit presque toujours
d’un style figuré. Accoutumé à jetter du

ridicule sur tous les hommeset sur les
.Grands en particulier , il aima mieux re-

1 r 2
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fuser en plaisantant, que d’une manière
arrogante : il dit donc qu’il ne vouloit
pas recevoir de bienfaits d’un homme
à qui il ne pouvoit en faire éprouver.
Peut-être craignit-il d’être forcé de rece-

voir contre son gré : peut-être craignit-
il d’accepter des présens peu dignes de
Socrate. On dira qu’il étoit le maître
de refuser : mais alors il eût irrité contre
lui un Monarque arrogant , qui vouloit
«qu’on attachât le plus grand prix à tous

ses bienfaits. Pour un Roi il n’y a guère
de différence entre refuser de lui donner,
ou de recevoir de lui: ces deux refus sont
égaux à ses yeux. Il est même plus pi-

’- quant peut un homme orgueilleux d’essuyer ’

des mépris , que de n’être pas redouté.

Voulez-vous savoir ce que Socrate refusa
réellement? il refusa d’aller chercher une
servitude volantaire , lui dont la liberté pa-

’ rut insupportable même aune République.

Guarrrnn VIL
,Nous nous sommes, je pense, suflî-
,samment étendus sur la question, s’il
-est honteux d’être vaincu en. biergfaitsg
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. LIVRE Vi- .261elle suppose que tous les hommes ne
sont pas dans l’usage de se faire du bien
à eux-mêmes; sans quoi la conséquence
naturelle eût été , qu’il n’y a pas de

honte à être vaincu par soi-même. Ce-
pendant quelques Stoïciens i ont mis en
problème , si l’on pouvoit être le bien-

.faiteur de soi-même, et si l’on se doit
de la reconnoissance? la cause de leur»
incertitude étoit ces manières ordinaires
de s’exprimer ; je me sais bon gré 5 je
ne puis m’en Prendre qu’à moi-même ;je

m’en veux ,- je m’en punirai .5 je. me fiais 54

et d’autres expressions semblables , par
lesquelles .on parle de soi comme s’il s’a-

gissait d’un autre. Si je puis ,- ajoutevt-on ,

me faire du mal , pourquoi ne pourrai-
je pas aussi me faire du bien? d’ailleurs
des services qu’on appelleroit des bien-
faits , si je les rendois à d’autres , pour-
quoi ne porteroient-ils pas le même nom ,
quand je me les rends à moi-même i’ - et ce-

qui exciteroit ma reconnoissance , si je le
recevois d’une autre part, pourquoi ne
l’exciterawt-il pas , si je me le procure
à moi-même i’ pourquoi serai-je ingrat en-L

vers moi .9 cela seroit-ildqnc moins hon...

r3
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teux que d’être avare , dur , cruel ou né-

gligent envers soi? il y a tout autant:
d’infamie à se prostituer soi-même, qu’à.

prostituer les autres. On blâme , avec
raison, le flatteur, l’écho des discours
d’autrui, le panégyriste toujours prêt à.
louer de mauvaise foi : mais on ne blâme
pas moins le complaisant , l’admirateur
de lui-même qui est, pour ainsi dire ,
son pr0pre flatteur. Les vices sont non.
seulement odieux , lorsqu’ils éclatent au
dehors , niais lorsqu’ils se retournent
Contre eux-mêmes. Quel homme plus ad-
mirable, que celui qui sait se comman-
der , qui est maître de lui! il est plus
facile de gouverner des Nations barbares ,
indociles au joug , que de contenir son
ame , et de la domter. Platon remercie
Socrate des leçons qu’il en a reçues ;
ourquoi Socrate ne se remercieroit-il

pas de celles qu’il s’est données P M. Caton

a dit , empruntez de vous-même ce qui
wons manque. Si je puis me prêter, ne
puis-je donc pas me donner? il est une
infinité de circonstances où l’usage nous

suppose doubles. Nous disons , laissez-
moi me parler , me faire des reproches.
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Cela posé , l’on peut Se savoir gré , comme

s’en vouloiràsoi-même; se louer, comme
se réprimander 3 se causer du profit, comme

du dommage. Le tort et le bienfait sont
les contraires : si l’on dit d’un homme
qu’il s’est fait tort ,’ on peut dire égale»

ment qu’il s’est fait du bien.

CHAPITRE VIII.
ON ne s’oblige pas soi-même: cepen-
dant. l’ordre. naturel demande d’abord

une obligation , la reconnoissance vient
ensuite. Il ne peut pas plus y avoir: de
débiteur sans Créancier , quede marisans
femme, ou de père sans fils.. Il ne peut
y avoir quelqu’un qui reçoives , s’il n’y

a quel-qu’un qui donne : ce n’est ni donner

ni recevoir que de faire passer une chose
de la main droite dans. la main gauche;
On ne dit pas qu’un homme se porte;
quoiqu’il remue son corps et le transfère
d’un lieu à un autre; il a beau plaider
sa cause, il ne croit pas être son Avocat;
il n’est pas tenté de s’ériger une statue ,

comme à son défenseur: lorsqu’il a réta-

bli sa santé par ses propres soins, il n’e-
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zigs aucun salaire de lui-même. Ainsi;
dans tous les cas , lorsqu’on s’est fait
quelque bien , on ne se doit pas de re-
connoissance , parce qu’on n’a personne
envers qui l’exercer. Quand je suppose-
rois même qu’on pût se faire éprouver
un bienfait, on en seroit payé dès qu’on
le fait; l’acquit se fait (1) ,- comme on
dit , dans l’intérieur , et cet engagement
fictif est aussi-tôt détruit que formé. En
effet , alors , il n’y a pas deux personnes z
c’est la même qui donne et qui reçoit.
Le mot devoir n’a lieu qu’entre deux in-

dividus 3 comment peut-il trouver place
vis-à-vis d’un seul , qui se délie en se
liant? Dans un globe ou ballon 5 il n’y
a ni haut ni bas , ni commencement ni

(1) Au texte : demi (quad niant ) versurn fit.
Lorsqu’on empruntoit d’un homme pour en payer un

autre : ce qui n’étoit alors que changer de créancier,

cela. s’appelloit versant» fune, ou venturi sol-arc.
.Térence fait dire à Géta, dans le Phormion : mon
pauvre Gaïa, tu (J toujours dans le même bourbier, tu
fifi: un trou pour en bouclier un autre.

--.- In codcm lino hæsitas r versurâ solvis.

Acr. s, Scen. x . on. 15.
Voyeg la son de Doua: sur. ce passage.
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tu ; parce que le mouvementa beau chan-
ger l’ordre , mettre devant ce qui étoit
derrière, dessus ce qui étoit dessous ,
quelle qu’en soit la direction, il ramene
toujours les choses au même point : il en
est de même de l’homme; sous quelque
face que vous le considériez, c’est tou-
j0urs le même individu. S’il se frappe,
il n’a personne-contre qui rendre plainte:
s’il Se met en prison ou dans les- fers ,
il ne s’intentera pas un procès criminel.
Quand il se faitI-idut bien , il a s’acquitte
en même temps; on dit que la Nature
rie-fait point de "pertes, parce que mut
ce qui’s’en sépare (i) est obligé d’y rem

merl; nul être ne peut .périr,’-parce que
rien n’échappeî’dè- l’univers ,’ toutes les

émanations refluent-dansalaï masse. Quel-
rapport, idites«v0us -, entre cet exemple
et 11a questiondont il s’agit i’le voici. Je
vous suppose ingrat ’: le bienfait n’est pas

perdu pour Cela: celui qui l’a fait éprou-
ver en’vjouit. Je supposer que vous refu-
siez de vous acquitter; le paiement est
reçu avant que d’être fait. Vous ne pou-

(x) Voyer la Lettre 36, tom 1.
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Vez rien perdre; parce que ce qui vous

est ôté d’un côté , vous revient de l’autre:

vous êtes un Cercle pour vous-même : vous
donnez en recevant , vous recevez en
donnant.

CHAPITRE IX.
I L faut, dit-on, se,faire du bien; par
conséquent on doit se. témoigner dejla
reconnaissance. D’abord le principe est
faux. On ne se fait. pas du bien , on
suit iletpenchant (le. la nature ,, qui inSpire
à l’homme l’amour, de. lni:même, c’est-

à-dire leudesir d’éviter;.ee qui est nuisible ,.

de se procurencequi; estpjutileg On n’est.
pas généreux pour. se. faire dessprésens ,
ni clément [mur se :pardzâmner , ni compa-
tissant pour être: touché , de: Ses propres
maux: œ qui seroit générositéL,’ clémence ,;

compassion , si les autres en étoient les
objets, n’est plus qu’un sentiment natu-
rel , quand c’est à nous qu’il se rapporte.

Un bienfait est un acte volontaire: tra-
vailler à sa propre utilité , est un mou«
Vement nécessaire. On est d’autant plus
bienfaisant , qu’on a plus répandu de bien-
faits. A-t-on jamais loué quelqu’un. pour
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s’être défendu, pour s’être tiré des mains;

des voleurs? On ne s’accorde pas plus un
bienfait , que l’hosPitalité. Il n’est pas

plus possible de se faire un don qu’un
prêt. Si l’on se fait éprouver des bien-
faits , on ne Cesse de le «faire, ils sont
sans interruption ,j on nepeut en compter
le nombre. Quand donc s’acquitteroitlon- ,5
puisque c’est un bienfait de: plus que de*
s’acquitter ? Comment distinguer le bien-n.
faitconféré , du bienfait rendu , puisque.”
l’un et l’autrese passent dans: le même;
homme? Je "me suis tiré d’un péril: voi-à

la un bienfait. Je m’en tire une seconde:
fois: estvce un;bienfait accordé ou rendu î)
De plus, j’aCCor’derois V la: première:
proposition , qu’en peutîêtre le bienfais-
teur de soi-même , je ne conviendrois pasr.
de la conséquence ;’ nous ne sommes pas.
liés par nos propres bienfaits : pourquoi ?’
c’est que nous: les acquittons sur-le-champ.
Il faut d’abord recevoir un bienfait, en--
suite le reconnoître , enfin le rendre. La
reconnoissance ne peut avoir lieu , vu.
que la restitution se fait sur-le-champ. On
ne donne qu’à un autre ; on ne doit qu’à

un autre 5 on ne rend qu’à unautre. Com:
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ment rapporter à la même personne ce
qui tant de fois en exige plusieurs.

Cnarrrnn X.
Un bienfait consiste a procurer une
chose utile. Or le mot procurer est rela-
tif à d’autres. Ne traiteriez-veus pas d’in-
sensé celui qui diroit qu’il’ s’est vendu-

quelque chose à. lui-même ? C’est que la
’vente est une aliénation , une translation

de ce qui nous appartient , et des droits
que nous y avons. Or , par la donation ,

i comme par la vente , on se prive d’une
chose, on transmet à un autre la pos-
session qu’on .avoit. Cela posé, l’on ne?
peut s’accorder un bienfait , parce qu’on

ne peut se faire aucune donation. De
plus , ce seroit réunir deux choses incom-
patibles; ce seroit donner et recevoir la
même chose. Enfin , il y a bien de la.
différence entre donner et recevoir , puis-
qu’ils expriment deux: actes opposés. Ces
deux mots ne différeroient plus , si l’on
pouvoit s’accorder un bienfait.

Je disois tout-à-l’heure , qu’il y a des
mots relatifs , tellement formés , qu’ils
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n’ont plus de sens , s’ils ne sortent de
nous-mêmes. Par exemple , je suis frère ,
mais d’un autre; on n’est pas son propre
frère. Je suis semblable , mais à quel-
qu’un; on n’est pas semblable à soi-même.

’ Tout comparatif est inintelligible sans
un terme de comparaison , comme tout
conjonctif sans un terme de conjonction.
Si donc la donation suppose une personne
distincte du donateur , le bienfait suppose
aussi une personne distincte du bienfai-
teur. C’est ce qui résulte de l’étymologie

du mot bienfait, qui veut dire faire du
bien. Or, on ne peut pas plus se faire
du bien à soi-même , que se favoriser ,
que prendre son propre parti. Je pour-
rois étendre cette assertion , et la forti-
fier d’un grand nombre d’exemples; le
bienfait étant une de ces choses qui de-
mandent deux mrsonnes." Il y a des ace
tiens honnêtes ,i belles , dictées par la
plus haute vertu , qui n’ont lieu qu’avec
un second. On célebre, on estime, comme
un des plus grands biens de la nature ,
la fidélité à tenir sa parole. -Dira-t- on
qu’un homme s’est tenu parole à lui:

même. ’
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Cnsrr’rns XI.

J3 passe à la seconde partie. L’acquit
d’un bienfait , comme le paiement d’une

dette, est une dépense. Or, pour s’ac-
quitter envers soi-même , il ne faut pas
plus de dépense réelle, qu’il n’y a de

gain positif quand on s’oblige soi-même.
Le bienfait et le retour doivent aller et
venir : cette réciprocité ne peut avoir
lieu à l’égard d’une seule personne. Celui

qui s’acquitte d’un bienfait oblige à. son

tour la personne de qui il a reçu : mais
celui qui s’acquitte envers lui-même , qui
obliger-il? lui-même. Et qui ne voit pas
que l’objet de la bienfaisance n’est pas
le même que celui de la reconnoissance f
Se témoigner de la reconnoissanCe, c’est
faire une chose utile pour soi : l’homme
le plus ingrat n’est-il pas dans la dispo-

-..sition d’en faire autant? ou plutôt quel in-

grat ne devient pas tel, pour en faire au-
tant? Si l’on doit se savoir gré de certaines
choses , nous dit-on , on peut se témoigner
de la reconnoissance. Or , nous disons , je
me sais bon gré de n’avoir pas voulu épou-
ser telle femme , de ne m’être point lié avec
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tel homme. En parlant ainsi, nous faisons
notre éloge ; et pour apprOuver notre ac-
tion, nous employons improprement les.
expressions de la reconnoissance. Il est
de l’essence d’un bienfait de pouvoir
n’être pas acquitté. Or, il est impossible
que celui qui s’oblige lui-même ne re-
couvre pas le bienfait qu’il a fait; ce
n’est donc pas un bienfait. D’ailleurs , on

ne rend pas un bienfait dans le temps
même où on le reçoit; le principal mé-
rite de la bienfaisance , est d’oublier son
propre intérêt pour celui des autres , de se
dépouiller pour donner à d’autres. La bien-
faisance envers soi-même n’a pas la même

i noblesse. Le commerce des bienfaits est
le lien de la société : il rend l’un plus cher ,

l’autre plus attaché. Les bienfaits envers
soi ne lient personne, n’attachent à per-
sonne : ils ne font pas naître cet espoir ac-
tif qui se dit: cet homme est bon à cultiver:

p il a fait du bien à tels et tels , il pourra
m’en faire aussi. La bienfaisance suppose
l’intérêt de celui qu’on oblige, et non le
sien propre. Les bienfaits qu’on s’accorde ,

on se les accorde pour soi-même , et dès-
lors ce-ne sont pas des bienfaits.
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Cnxrr’rnn XII.

Vous commencez à trouver que je ne
tiens pas ce que j’avois annoncé au com-

mencement de ce Livre; que non seu-
lement je m’écarte de mon sujet, mais
encore que je prends de bonne foi une
peine perdue. - Attendez : vos reproches
seront mieux fondés , quand je vous aurai
conduit à des défilés , d’où vous aurez

bien de la peine à. sortir; sans y rien
gagner , que de vous tirer d’un labyrinthe,
où vous étiez le maître de ne pas vous
engager. Quel avantage résulte t-il en
effet de construire péniblement des so-
phismes pour le seul plaisir de les ré-
soudre ? Neanmoins comme on s’amuse
quelquefois à former un tissu de nœuds
pour embarrasser ceux qui ne sont pas
au fait 5 tandis que celui qui l’a formé ,
le délie sans aucune peine , parce qu’il
connoît la direction et la chaîne des
fils g occupation qui , quoiqu’inutile ,
n’est pas sans agrément, parce qu’elle
exerce l’industrie , et demande de l’a-
dresse : il en est de même de ces argu-
mens qui ne paroissent que Subtils et

n ù V captieux;
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captieux; ils servent à tirer l’esprit de
l’engOurdissement ou du sommeil. Il ne
lui faut pas toujours de vastes plaines à
Parcourir, il est bon quelquefois qu’il
trouve des sentiers difficiles, raboteux ,
contre lesquels il ne gravisse qu’en trem:
blant.

On dit qu’il n’y a point d’ingrats :

voici comme on le prouve. Le bienfait
est une action utile; or , suivant les
Stoïciens , on ne peut être utile au mé-
chant : il n’y a donc pas de bienfaits
pour le méchant; il ne sauroit donc être
ingrat. Autre preuve. Le bienfait est
une chose honnête et louable z une chose
honnête et louable ne peut avoir lieu pour.
le méchant; le bienfait n’a donc pas lieu
pour lui : s’il ne peut en recevoir , ’iI
n’est pas tenu à la reconnoissance 3. il
ne* sera donc jamais ingrat. Troisième ’
argument. L’homme de bien agit toué
jours honnêtement , il ne peut donc être
ingrat. L’homme de bien reconnaît ses
bienfaits, le méchant n’en reçoit point:
ainsi l’ingratitude n’est faite ni pour
l’homme de bien ni pour le méchant;
elle n’est donc qu’un mot vuide de sans;

T aine ’III. a
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et c’est le seul vuide qu’il y ait dans
la Nature.
.’ Je conviens que nous ne connoissons
qu’une espace de bien, c’est l’honnête ;

flue le méchant ne peut en obtenir la.
possession, parce qu’il cesseroit d’être
méchant des que la vertu seroit entrée
dans son ame. Ainsi, tant qu’il reste
méchant, on ne peut proprement lui
çonférer, de bienfaits, parce que les
biens et les maux se détruisent réci-
Proquement , et sont incompatibles dans
un y même sujet. On ne peut donc être
utile au méchant , parce que les, biens
qui lui parviennent , il les corrompt par ’
l’abus qu’il.,en fait. Un estomac bilieux

et vicié dénature tous les alimens et les
éhange en poisons. : il en estde même
game ame. aveuglée par le vice, dans
laquelle les plus: grands avantages de-
1dament incommodes, pernicieux, et
sont autant de sources de malheurs au
Seinde la, fçrtunehet de l’opulence; ilse
forme pour eux des orages , d’autantplus
(langereuxl’que la -mer ou ils navigen:
çst plus étendue. Les méchans ne peu--

Yen: dans: rien obtenir qui leur soit
, ) .
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utile , ou plutôt qui ne leur soit fluxeste:
Tous les avantages extérieurs , ils les

convertissent en leur propre nature. 3’ et
des biens qui seroient utiles , s’ils. tomo
boient en des mains plus vertueuses g,
sont mortels pour eux. Censéquemmeni:
le méchant ne peut. pas non plus-cons
férer de bienfaits, parce qu’on .ne peut
donner ce qu’on n’a pas. Or il n’a pas

même la volonté de. faire du bien--

C-narz’rnn-.XI.-IL-
N a A Mo I N s le I méchant peut Lrestau;
voir desdons qui ressemblent à. des hien-
faits, et dont l’oubli le. met .aulinombrq
des ingrats. Il y a despbiens relatifs,
l’ame , au corps, à. la, fortune. Les biens
de l’aine. sont interdits au. méchantleg

. à l’insensé;,; mais le ,méçhant est( atimie.

à ceuxqu’il est capable de recevoirqjetl
qu’il doit reconnqîtreg, s’il. ne les reg:

connoît pas, il est ingrat. . V .. r
, Cette-doctrine n’est point particulière.

à. notre Secte. Les Péripaltéticiens-eux;
mêmes, qui féculent; plus loin que. nous...
les limites, «de la félicité humaine [pré-3.

82
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tendent que les méchans peuvent «rece-’
voir de légers bienfaits , et qu’ils sont
ingrats , s’ils ne les acquittent pas. Ainsi ,
quoique nous ne regardions pas comme
des . bienfaits les choses qui ne contri-
buent point à la vertu ; nous ne leur
refusons pourtant pas le nom d’avan-
tages ,2: nous n’en proscrivons point la
recherche. Ce sont les avantages de cette
nature , comme l’argent, les vêtemens,
les honneurs et la vie , que le méchant
peut donner à l’homme de bien. et re-
cevoir de lui , et qu’il doit reconnoître ,
s’il ne veut passer’pour ingrat. .
’ iMais , dira-t-on , quelle ingratitude y
a-t-il à. ne pas. rendre ce que vous dites
vous même n’être pas un bienfait î Il y

a des objets qui, sans être les mêmes ,
sont néanmoins , à cause de leur ressem-
blance, compris sous la même dénomi-
nation: ainsi, nous donnons le nom
de boîte à un vase d’or, et d’argent î

nous. appellons non lettré , non pas celui
qui est totalement ignorant, mais celui
(pif-n’a pas fait dans les Lettres de cer.
tains progrès 3 quand on a rencontré un
homme mal vêtu et couvert de haillons,-
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en dit qu’on a V11 un homme tout nud:
de même, quoique les bienfaits, dont
nous parlons , n’en soient pas réellement ,’

ils en ont l’apparence. Mais , dit-on ,’
s’il n’y a qu’une apparence de bienfait,
il’n’y a donc non plus qu’une apparence

d’ingratitude , et non pas une ingratitude
réelle. Vous vous trompez, parce que
celui qui donne , et celui qui reçoit ,’
s’accordent à employer le nom de bien,-
fait. L’on est donc aussi ingrat, quand
on n’acquitte pas ces bienfaits appa-
rens , qu’on est empoisonneur , quand
on prépare un soporatif en croyant pré”

parer du poison.

CHAPI’rnB XIV.

CLÉANTHB est plus hardi. Quoique
ce ne soit. pas un bienfait qu’on ait.
reçu, dit-il , on n’en est pas moins in-
grat; parce qu’on ne se seroit ac:
quitté, si l’on eût reçu un bienfait.
Ainsi, un voleur l’est, avant même de
commettre un vol, vu qu’il est tout-armé
pour le meurtre , et dans l’intention de,
dépouiller et d’assassiner les passeras;

a3

a

r..r.a44

.. «1m.a..ama; aux. aga.

’i’ fafiot, fifi»: ,.

tout- Px.”

1mn:mr

1..-
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L’action ne fait qu’exercer et manifester
la méchanceté ; elle ne la fait pas naître.
Ce qu’a reçu l’ingrat n’étoit pas un bien-

fait, mais en portoit le nom. Les sa-
crilèges sont punis , quoique nul d’entre
eux ne puisse porter ses bras juSques sur
les Dieux. Mais, comment peut-on être
ingrat envers les méchans, puisqu’ils ne
peuvent conférer de bienfaits l c’est qu’on

a reçu d’eux des choses que les igno-
rans traitent de biens , et dont, au jp-
gement des méchans mêmes, il faut té-
moigner sa reconnoissance. Quels que
soient les avantages qu’on a obtenus,
on les a reçus comme des biens ; il faut
les rendre comme tels. On est également
débiteur, soit qu’on, doive des pieces
d’or, ou des morceaux de cuir frappés-
au coin public , comme la monnoie cou-
rante la. Lacédémone. La reconnaissance
doit -êtré du même genre que l’obligation.

. C 1-1 A P 1 T n n X V.

3’ 4 I ° iU EST-CB que les bienfaits ? ce nom
vénérable et sacré doit-il être prostitué

’ à des objets’bas et sordides E” Peu vous
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importe t la recherche de la vérité ne
vous regarde pas. Réglez-vous sur son
apparence: et sous le nom de vertu ;-
adorez le fantôme que vous prenez pour"-
elle. Si d’un côté, nous dit-on , il n’yË

a pas d’ingrats dans vos principes, de
l’autre au contraire tout le monde est iné
gr’at : en effet ,V selon votre doctrine,
tous les insensés sont méchans : orl
celui qui a un Seul vice les a tous ; les...
insensés sont donc tous ingrats? Eh ! ne
le sont-il pas en effet î n’entendezcvous
pas de toute part un cri général s’élever],

contre le genre humain I? n’entendez-vous)
pas tous les Moralistes se plaindre que les
bienfaits sont étouffés , qu’à peine se.

trouve-t-il un homme qui ne paie les
plus grands services de la plus noire in-I
gratitude Î Ne regardez pas ces plaintesI
comme particulières à notre Secte, qui".
met dans la classe des méchans et desï’
pervers tout ce qui s’écarte de la regle’
exacte de l’honnêteté. Ce n’est plus des.

portiques de la Philosophie , c’est du mi:
lieu même de la foule, qu’une voix se
fait entendre , qui condamne les nations
et les peuples en corps : elle nous. .dit

-’ Inca-MLW m;mm44m

ne. wmugnrzr’

’K’.’ n.) 110m
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avec le Poëte, a que l’hôte n’est point
au en sûreté contre celui à qui il donne
sa l’hosPitalité; que le beau-père craint
a: son gendre; que l’affection est rare
» entre des frères, que le mari menace
sa la vie de. sa femme , et la femme celle
a: de son mari (i) a.

C’est bien pis aujourd’hui , les bien-
faits ont été convertis en crimes; l’on

ne respecte plus le sang de Ceux pour
qui l’on devroit répandre le sien. C’est

par le glaive et le poison qu’on obtient
les bienfaits z c’est contre la Patrie même
qu’on attente; et le comble de la puis-
sance est de la faire expirer sous ses
pr0pres faisceaux. On croit aujourd’hui
ramper, si l’on ne foule aux pieds la
République : on tourne contre son sein
les armées qu’elle fournit elle-même ; ha-

ranguer ses soldats , c’est leur dire z
Combattez contre vos femmes , contre vos
enfans ; attaquez , le fer à la main, vos
autels, vos foyers , vos pénates. Jadis ,
hg

(x) --Nou bospes à Inspire tutus ,
Non socer à genero; faunin quoque gratis tara est ;
Imminet exitio vit conjugis, illa mariti.

OVID. 118m5. , lib. l . vos. 144 a 1:1.
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au moment même de triompher, vous ne
pouviez, sans l’ordre du Sénat , entrer
dans la ville; quoiqu’à la tête d’une armée

victorieuse, c’étoit hors des murs , que
les Généraux obtenoient audience. Au-
jourd’hui, après le meurtre de vos con?
citoyens, souillés du sang de vos proches ,
entrez les drapeaux déployés dans la ville.
Que la liberté se taise au milieu de l’ap-
pareil militaire ; que ce peuple vainqueur
et pacificateur des Nations, après avoir
repoussé les guerres étrangères , et dissipé

toutes les terreurs, assiégé dans ses propres

murs , tremble à la vue de ses propres

aigles. ’CHAPITRE XVI.
(202.10an fut ingrat; sa piété vint
trop tard , à. la suite du repentir. Il mit.
bas les armes 5 mais le parricide étoit à

moitié 00mmis. ,
Catilina fut ingrat : c’était peu pour

lui de conquérir sa patrie ,s’il ne la dé-
truisoit , s’il ne déchaînoit contr’elle les

cohortes des Allobroges , s’il ne pro-
curoit aux nations, transalpines une ace

x
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casion d’assouvir leur haine invétérée ;

si, par le sang des généraux Romains,
il n’offroit aux tombeaux des Gaulois (1)
un sacrifice trop long-temps attendu.

C. Marius fut ingrat. Parvenu du rang.
de simple soldat à celui de Consul, s’il
n’eût égalé le nombre des funérailles Ro-

maines à celui des Cimbres 5 s’il n’eût,

fi
(r) Au texte : Gallicis Bustis : c’étoit un endroit

i au milieu de Rome, proche Equimélie, ou les Gaulois,
après la prise de cette ville fameuse, brûlèrent les coms

de ceux d’entre eux qui étoient morts de la peste.
Quand les Romains rentrèrent triomphais dans leur.
patrie, après en avoir chassé les Gaulois, on appella
le lieu où ceux-ci enterroient leurs morts, lorqu’ils
Étaient maîtres de Rome, Buste Gallica; à peu-près
comme nous dirions aujourd’hui le Cimetière de: Gaulois.

Is locus , dit Varmn , ad Buste Gallîca, quod Româ
’J’ecuperatâ, Gallorum ossa, qui possiderant urbem ,

ibi coacervata ac consepta. De Ling. Lat. lib. i4, cap;

sa. inter Auctores lat.’ling. I . r
Bastion signifie proprement, selon Festin , le lieu.

où l’on brûloit les corps morts , et ou on les enterroit ;,

Bustum propriè dicitur locus , in que moman est com-
bustu: et sepukus, dîciturque Bustuin, quasi benè us-.
tum : de verbor. signifi voce Bustum. J’ajouterai à ce

passage de Festus une remarque curieuse et importante
de Servius , dans laquelle ce Grammairien fixe avec-
beaucoup d’enctitmle etde précision le vrai sens ds:
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je ne dis pas donné le signal , mais servi
lui même (1) de signal aux massacres des
citoyens g il ne se, fût pas cru assez sur
du changement et du retour de son an-
cienne fortune.
’ L. Sylla fut ingrat. Les remedes qu’il

appliqua furent plus cruels encore que
le Imal n’étoit dangereux. Après avoir

certains mots que les meilleurs Auteurs latins em-
ployoient quelquefois comme synonimes, et dont les
nuances sont cependant très-sensibles et très-marquées:

terne congestio super 0:54, tumulus dicîtur. Sanè ap-
paraux mortuarum funas dici tolet; extmctio lignai-mn,
rogus; subjectio ignis, pyra; cumula cadaveris, busé
tum; locus, ustrina; aperis extructio, sepulclirum,
nama: inscription , monumentum. In Æneîd. libm 3 ,

vers. 22. pI (r) Marius rentra dans Rome avec une troupe (le
Satellites , choisis parmi les esclaves qui étoient venus
se rendre à lui; il les appelloitlBardiéens. Ces Satel-l
lites étoient les ministres de ses fureurs , et ils lui obéis;
soient aveuglément. Un Sénateur s’étant approché (le lui;

pour le saluer; comme Marius ne daigna , ni lui parler ,
ni faire semblant de le voir, ils le tuèrent à ses pieds;
Depuis ce meurtre , ils massacrèrent de même tous ceux
qui, en abordant Marius , n’en recevoient ni une parole ,
ni un salut; -et c’étoit-là le signal, quand il marchoit
dansiles rues. VoyeçPLU’rARQUE , vie. de Marius,

tom, 1 , pag. 431 , A. du. Paris. :624.
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marché dans le sang depuis la citadelle
de Préneste jusqu’à la porte Colline, il
donna dans la ville le spectacle d’autres
combats, d’autres meurtres; il réunit
dans la même enceinte , et fit égorger à
la fois deux légions; après la victoire ,
quelle cruauté l malgré sa parole, quelle
perfidie l Il inventa les proscriptions;
grands Dieux ! tuer un Citoyen Romain ,
,valut l’impunité , des richesses , et pres-
qu’une couronne civique.

Pompée fut ingrat. Pour trois consu-
lats , trois triomphes , tant de dignités
qu’il avoit presque toutes envahies avant
l’âge, la reconnaissance qu’il témoigne

à la République , c’est d’en partager la.

possession avec d’autres ambitieux : pour
rendre son pouvoir moins odieux , il con-
féra à plusieurs , un droit qui n’appar-
tenoit à. personne. A force d’ambitionner

des titres extraordinaires , de rendre les
,gouvernemens électifs afin de choisir à.
son gré, de diviser la République entre
les Triumvirs , en se réservant toujours
deux parts , il réduisit le peuple Romain
à ne pouvoir plus se conserver qu’à.
l’aide de la servitude..- ’
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. * L’ennemi , le vainqueur de Pompée
fut ingrat lui-même. Il transporta , de la.
Gaule et de la Germanie jusqu’à Rome,
les horreurs de la guerre : ce flatteur
de la multitude, cet homme populaire
campa dans le cirque (1) de Flaminius,
plus près de la ville , qu’autrefois Por-
senna. Sans doute il n’abusa pas des
droits de la victoire; il en modéra la
cruauté 5 il se vantoit avec vérité de n’a-

voir fait périr personne que les armes à
lalmain. Mais quoi l si les autres ont fait
des guerres plus. sanglantes 5 rassasiés
pourtant aida filin, ils ont mis bas les
armes pour toujours. César renferma. le
glaive , mais (ne le, quitta jamais.
. Antoine fiat ingrat envers son Dicta-

teur, dont il approuva le meurtre ,
dont il récompensa les assassins par des
gou’vernemens et des distinctions. La
patrie déchirée par tant de proscriptions ,
d’inclusions, de guerres cruelles, pour
comble de malheurs ne reçut pas même

’(1) Vqu, sur ce passage, la note de Juste-Lime

(2.) Sur le reproche que Séneque fait à Antoine:
consultez la note deltiste-Lime.
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de lui (les (1) despotes Romains : après
avoir rétabli les Achéens , les Rhodiens ,

la plupart des villes de la Grece dans
leur ancienne liberté , dans l’exemption to-
tale d’impôts , elle paya elle-même tri-l

h 0but a des Eunuques .

.CHAPITRIB XVII.
La jour entier ne suffiroit pas peur faire
l’énumération des ingrats qui ont immolé

leur patrie. Il seroit aussi long de par-r
Courir tous les traits d’ingratitude de la
République envers les hommes les plus

1

(1). Horace servira ici d’interprete à Séneque. t, Un

t5 Romain s’écrie-t-il avec indignation, un Romain, le

a croirez-vous , raœs futures , porte les armes sous les.
n ordres Ld’une femmer qui le maîtrise : -il est assez
97 lâche pour obéir à des Elmuques, usés et flétris de

si débauche; et le soleil a vu; les aigles de l’Empire vol-a

si figer autour de l’infâme pavillon. d’une Égyptienne a);

Romarin: ( cheu! posteri ,flneglabitis ) l
K i Emancipatus feminz l

Peu mlmwmmiles-yet W
. v Servirc lugeais potestl,

Interque signa ( turpe! ) militai-la

i. "il .1: Sol aspicit Conopeumr- s i L
E901. hia «1.49,:- 11.1.5 la mm - r
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vertueux et les plus attachés à ses inté-
rêts , d’exposer tous ses torts envers
ses citoyens, aussi graves que ceux des
citoyens envers elle. Elle a banni Ga-
mille, elle a rélégué.(1) Scipion. Après

[la mort de Catilina , Cicéron fut exilé ,’

sa maison fut détruite, ses biens furent
mis au pillage : qu’eût fait de plus Ca-
tilina vainqueur Ï Rutilius (2) reçut g
dans un coin de l’Asie , le prix de son
désintéressement. Le peuple Romain re-
fusa la préture à Caton , et ne lui ac-.
.corda jamais le consulat. v i’

L’ingratitude est le crime des sociétés

comme des individus. Que chacun rentre
en soi-même : personne qui n’ait à se
plaindre d’un ingrat. Si-tout le monde
ne plaint ; on est en droit de se plaindre
de tout le monde. Ainsi , tous les hommes
sont ingrats. Mais ne sont-ils qu’ingrats Î
-Ils sont tous avides , envieux , lâches,
et sur-tout Ceux qui paroissent les plus

(r) mye, la lettre 86, tom. 2, pag. 46; et ce
que j’ai dit..danssla-note sur ce passage.

(2) me: la Lettre 24, note première, tom. r;
pag. ne, ’
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hardis. Ajoutez qu’ils sont tous ambic’

tieux , tous impies. Cependant ne les
haïssez pas pour cela : pardonnez-leur;
ils sont tous insensés. Je ne vous rap-
pellerai point a des accusations équi-i
vaques : je ne vous dirai pas : Voyez
combien la jeunesse est ingrate. Où est
le fils assez vertueux pour ne pas sou-
haiter la mort de son père; assez mo-
déré pou-l’attendre; assez attaché pour
:ne paS’s’en occuper î’ Où est le mari

qui craigne la mort d’une épouse ver-

tueuse , et pour qui elle ne soit pas
une affaire de calcul ? Où est le plaideur
assez reconnoissant, pour conserver le
souvenir de son défenseur jusqu’à la ren-
trée suivante? Voici une ingratitude avouée

de tout le monde : où est l’homme qui
meure sans se plaindre ,’ qui ose dire à.
con dernier jour : j’ai vécu, j’ai fourni
la carrière que le destin m’avoit tracée
Î Qui de nous sort de la vie sans mur-
murer , sans gémir P Or il y a. de l’in-
gratitude à n’être pas content du passé.

.11) Vixi; et quem dedaat cursum Forum: , percgi.

Vue. final. lib 4 , wrf. 65;.
En
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En c0mptant les jours de votre vie , vous
en trouverez toujours trop peu. Songez
que le bien suprême ne Consiste pas dans
le temps : tel qu’il est , il faut en pro-
fiter. Que vous importe que le jour de
votre mort soit reculé. Ce délai rendra.
votre vie plus longue , Sans la rendre plus
fortunée. Ne vauthil pas mieux , sensible
aux plaisirs dont on a joui, au lieu de
supputer les années des autres , reCevoir
avec reconnuissance , et mettre à profit
les siennes i’ Dieu m’a jugé digne (le
parvenir à tel âge : il me suffit. Il pou-
voit m’en accorder plus; ce n’en est pas
moins un bienfait. Soyons reconnoissans
envers les Dieux , reconnoissansx-envers
les hommes , reconnoissans envers ceux
qui nous ont obligés , reconnoissans même’

envers ceux qui ont obligé les nôtres.

CHAPITRE XVIII.
IMAIS c’est multiplier les obligations à.
l’infini , que d’étendre la reconnoissance

jusqu’aux services rendus à nos proches:
Mettez-y des bornes. Celui, dites-vous ,
qui rend service au fils , le rend aussi

Tome III. t
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au père. Je vous demande d’abord d’où

vient ce service , et de quelle nature?
J e vous demande ensuite si le même ser-
vice qui retombe sur le père, retombe
aussi sur le frère , sur l’oncle , sur l’ayeul ,

sur la femme , sur le beauæpère ï? Dites-
moi où je dois m’arrêter ;. jusqu’à quel

point il faut suivre la ligne î Quoi Ê
si je cultivois votre champ , ce seroit
un bienfait; si j’éteignois les flammes
qui consument Votre maison , ou si je
l’étayois pour l’empêcher de tomber ,

vous m’en auriez obligation ; si je sau-
vois votre esclave , vous vous croiriez
redevable : et si je sauve votre fils , vous
n’auriez reçu de moi aucun bienfait?

Guarx’rnn XIX.
Ces comparaisons ne sont pas justes ,I
dites-vous. Celui qui cultive mon champ t
ne. rend pas service à mon champ , mais
à. ma personne : celui qui étaie ma maison
pour en prévenir la chûte , m’oblige ,

,puisque ma. maison n’a point de senti-
ment. Il faut donc dans ces deux cas
que je sois débiteur , puisque ce n’est
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que moi que l’on sert. D’ailleurs , celui

qui cultive-mon champ, n’a enviei
de faire plaisir à 111013 champ, mais à.
moi. J’en dis autant de mon esclave;
il m’appartient; c’est pour moi qu’on;

le sauve; c’est donc moi qui suis rede-
’vable pour lui. Mais mon fils est sus-.

ceptible d’être obligé; c’est donc luiqui-
reçoit le bienfait. J’en suis réjoui, j’en.

suis touché , mais je ne suis pas obligé,
Répondez-moi, je vous prie, vous qui
ne. vous croyez pas redevable : la santé
du fils, son bonheur, son patrimoine;
intéressent-ils son père? Sera-t-il plus heu-
reux ,- s’il conserve son fils, plus malheu-a
reux s’il le perd? Eh bien li un homme
que je rends plus fortuné, à qui j’épargne

le plus grand des malheurs, ne reçoit-il
pas un bienfait de moi î Non , dites-vous ,
parce que les avantages procurés à d’au-
tres , bien qu’ils s’étendent jusqu’à nous ,

ne doivent être mis que sur le compte
des personnes auxquelles ils ont été (li3
rectement procurés. «Ainsi, l’argent prêté

n’est redemandé qu’à l’emprunteur, de

quelque manière qu’il me soit parvenu;
Il n’y a pas de bienfait dont» le fruit ne

t 2.
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s’étende (le proche en proche, quelquefois
même. très-loin. Il ne s’agit pas des diffé-

rentes mains par lesquelles passe le bien-
fait, mais du premier placement. Vous ne
pouvez former de demande que contre ce-
lui que vous avez directement obligé. Mais,
ne dites-mus pas : Vous m’avez rendu
mon fils ; ’s’il fût mort, je ne lui aurois
pas survécu ï Et vous ne serez pas redevable
d’une vie que vous préférez même à la
vôtre. Cependant, lorsque j’ai sauvé votre

fils, vous vous êtes mis à genoux, vous
avez offert aux Dieux des sacrifices, comme
pour votre propre conservation; vous di-
siez : nulle différence entre me sauver ou
sauver les miens; vous avez sauvé deux
personnes, et moi plus que mon fils. Pour-
quoi ce langage , si vous ne receviez pas
un bienfait? C’est que si mon fils emprunte
de l’argent, je paierai son créancier ,
quoique je ne sois pas moi-même débi-
teur. C’est que si mon fils est surpris en
adultère , j’en rougirai, sans être moi-
même adultère. Je me dis obligé pour
mon fils, non que je le sois effective-
ment, mais parce que je veux m’offrir
à vous comme débiteur volontaire. Sa.
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conservation me cauSe beaucoup de plai-
sir et d’utilité, elle m’épargne l’horrible

douleur de sa perte. Nous n’emminons
pas si vous avez été utile, mais sitvous
êtes mon bienfaiteur. En effet, on tire
de l’utilité des animaux, des pierres et
des plantes, mais on n’en reçoit pas de
bienfait, qui n’est jamais déterminé que
par la volonté. Or ce’n’est pas au père,

mais au fils que vous voulez donner. Quel-
quefois même vous ne cannoissez pas le
père. Ainsi , à cette interrogation : Quoi!
je n’ai pas rendu service au père en Sau-e
vant son fils? opposez cette autre : Quoi l
j’ai rendu Service au père que je ne con;-
noissois pas , à qui je ne pensois pas?
Ajoutez quesouvent on sauve le fils en
haïssant le père. Et vous. seriez le bien-
faiteur d’un hommeïdont vous étiez le
plus mortel ennemi, même en l’obligeant?

Mais ,v quittons-le dialogue pour décider
en J urisconsulte; c’est l’intention du. bien-

faiteur qu’il: faut considérer. Il a obligé
celui qu’il a voulu Îservir. De même donc

que les services rendus au fils obligent
le père, quand c’est lui que le bienfai-
teur a eu en. vue z de même ceux dentela

t 3
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fils est l’unique objet, ne lient pas le
père, quoiqu’il en profite. Néanmoins ,
s’il en trouve l’occasion, il se montrera
de son côté reconnoissant, non comme
étant dans la néCessité de s’acquitter, mais

comme avant. un 1moutifplour sentir le bien-
1fait. On ne peut exiger du père aucune
reconnoissance :I et s’il rend quelque ser-
vice en considération de celui-là, c’est

justice de sa part et non pas gratitude.
sans cela il n’y auroit plus de terme : si
j’olxlige le père, j’oblige aussi la mère ,

l’aycul , l’oncle, les enfans, les alliés,

’lpS amis, les esclaves, la patrie sur ce
pied, Ou le bienfait pourroit-il s’arrêter i’

On tomberoit dansile cas de cet argument
insoluble IlfllllllléuSOI’Ijte, (1) v auquel on

ne peut fixcrde’terme , parce que, mar-
chant pas-à-pas, il-ne cesse-de gagner
du. terrein’. ’ l

Passons à une? autre question. Deux
frèrèss’ont en discorde; si sauve l’un,
’serairje, le bienfaiteur de l’autre, qui sera
fâché qu’on n’ait pasvlaiSSé périr un frère

(i) Vqu’ sur ;ce ’sophisme la Let. 85 , note x ,

pag. 125, tom. a. .11 t, ’ *
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qui" lui étoit odieux? On ne peut douter
que ce ’ne soit un bienfait de servir un
homme malgré lui, de même que ce n’en
est point un de l’obliger malgré Soi.

CHAPI’rin’B XX.

Quo: !’ dira-t-on , vous appellez bien”-
fait, une action qui offense,tqui tours-
mente celui que’l’on veut obliger? Mais

il est des bienfaits don-t les apparences
sont dures, tcl’estr’celui d’amputer, de

rûler et de scier pour guérir. Ilî ne faut
pas considérer si’lel-bienfait est’douteux,

mais s’il doit faire-plaisir dans la suite.
Une pièce de monnoie n’en est pas plus
mauvaise, pour être rejettée parunsau-
vage qui; ne connaît pas la marque pu-
blique; Un bienfait, quoique désagréable,
est acense reçu ,I pourvu qu’il soit utile,
pourvu qu’il ait’aétév donné dansrl’inten-

tien d’être utile. Quand» l’action est hon«

,nête , :peu, importe :la façon dont elle est

reçue. . . ,..Prenez maintenant l’inverseide cette
proposition. .Un homme hait son frère,
quoiqu’il lui soit avantageux d’en. avoir
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un. Je tue ce frère : ce n’est pas un bien«
fait, quoiqu’il le regarde comme tel: et
qu’il s’en réjouisse. La manière la plus

adroite de nuire , est de se faire remerc
cier même du mal qu’on a fait.

J’entends : il.)r a bienfait, quand l’ac«

tion est utile. Il n’y en a point quand
l’action est nuisible; Mais voici uneaction
qui n’est ni utile ni nuisible, et qui pour.
.tant est un bienfait. J’ai trouvé dans un
désert le cadavre de votre père, et je
l’ai enséveli. Je ne lui ai point été utile

( peu lui importoit la manière dont il
devoit pourrir; ) ’ni à’ vous, puisqu’il

n’en est résulté, aucun avantage pour
lui. Voulezovous savoir ce que j’y’ai ga...

s gué E’eJe me suis acquitté par votre moyen.

d’un devoir solemnel et nécessaire; Vous
,avez fait pour mon père, ce que j’aurois
voulu , ce que j’aurois même dû faire pour

lui. Cependant; pour que vous soyez mon
bienfaiteur, il ne faut pas que ce soit
la compassion et l’humanité, qui vous
aient déterminé à enterrer un cadavre
quelconque a il ’faut- que vous ayez re.
Connu le corps, que, vous ayez eu l’ine
tendon d’obliger le fils. Si vous n’avez
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inconnu, vous ne devez point prétendre
à la reconnoissance v: vous n’avez- obligé

que le genre humain en général.

Mais pourquoi, dira-t-on, tant de
questions sur la personne de l’obligé ,
comme si l’on devoit un jour redeman-
der le service qu’on a rendu? Il y a

(I) Les passans ou les voyageurs étoient obligés,
quelque pressés qu’ils fussent, de jetter trois fois de

la terre sur les corps morts qu’ils trouvoient sans sé-
pulture : c’était un acte rie-Religion établi long-temps

auparavant chez les Grecs; et les Athéniens en avoient
même fait une Loi; comme on le voit par ce pas.-
sage d’Elien : Lex diam apud Attico: fiat; quinini-
giu in inrcggltzlin endurer ’homini: incidat, salam ci
terrain înjiciat :I Var. Hist. lib. 5, cap. I4. ’OVn étoit

jabligé de jetterai: la terre sur ce cadavre jusqu’à ce
que le corps en fût couvert. Les Romains prirent cette

coutume» superstitieuse des Grecs. » Nous amassons
à! de la terre sur les cadavres qui nous sont les plus
n inconnus, dit Quintilien , ’ct nous ne sommes jamais
M si pressés . qu’e’nous n’ayons bien le temps d’en jatter

Q) quelques poignées sur quelque corps que ce soit qui
n ait besoin de sépulture i). [glatir cadavçribu: humum
rongerimiu, et inupultum quodlibet corpus radia finîm-
:io tam raphia transcurrit , a: non quantulocumque velu-mur

(sauta z Déclamat. 5,12. 61 , 6:, tom 2, Ed. Var.
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des moralistes qui ne veulent pas que ja-
mais on exige la restitution d’un bien-
fait; Voici leurs raisons z i’ingrat ne vous
’pàîera pas de retour ,i [quand même vous

l’exigeriezp; au lieu que l’homme recon-

noissant vous rendra. de lui-même la pa-
reille. D’ailleurs , si vous avez obligé

un homme de bien -, attendez; ne
faites pas l’injure d’exiger, comme s’il n’é-

loit pas disposé às’aéillùittérnde luivmême :

mais si tous avez obligé un méchant,
il faut en subir le châtiment. Ne gâtez

C’est dans les mêmes principes ,i qu’Hdrac’e fait patien-

Aœhitâs, dans cette belle Ode. où i! introduit ce Phi-
losophe ts’chntretenant avec un matelot, et le priait de
juter Siil’ tseslos et sur sa tête qui .n’est point lin-
humée, mie petite poignée de sable. » Quelqiie presse

a, qùe vou; soyez de partir, ajoute-tél, cela ’ne vbùs

n retarderai pas long-temps; après que vous aine:
n jette trois fois Un peu de (être ’s’ur mon corps ;

n tienne vous empêchera de mettre. à la. voile r. n
A: tu, murin, mât rie parcevpmaiigmis arena: i i

i Ossibus a capiri inhumaro

Panicufarn date: . . . . à ï. . . .

Quamqmm festina: ,. non est mon long; licàit

Injecto le: pulvere surfas. -
. 30:11:94, :8. la. "qui. 2;, :4, et 35.16. L .
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donc pas votre bienfait, ne l’avilissez pas;
n’en faites pas une dette. Quand la loi
n’ordonne pas de redemander, elle le
défend. Oui; tant que. je gn’y serai
pas forcé, tant que la» fortune mevle
permettra, j’aurai plutôt le courage de
demander un bienfait, que d’exiger du
retour pour le mien. Mais s’il s’agit du

salut de mes enfans, si ma femme est
exposée à quelque danger.,- si la con-
servation et la liberté de ma patrie me
forcent d’aller où je ne voudrois pas ,
je vaincrai marépugance, et je prouve-
rai que j’ai tout fait; pour me passer
des secours d’un «ingrat. Enfin, la né-
cessité de recouvrer menzbienfait, sur;
montera la honte de l’exiger. En: un mot,
quand je faisdu’bienàmnirhom’me ver-
tueux , jeile’ fais à condition ide’ne
mais en exiger le r’etourn ailmoins que
je n’y sois tiercé," - 2:3 H - ’

j Cuw 14 II T n à;
Ai s. la loi ,1 direz-vous ,5 n’eljpermetà
tant pas’d’exiger (la restitution: des hient

faits, la défend réellemeth Je réponds
qu’il est mille choses nui , sans être preste
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crites par la loi, ni autorisées par au-
cune action, sont pourtant exigibles pari
l’usage plus puissant que toutes les loix;
Il n’y a pas de loi qui défende de ré-
véler les secrets de ses amis, qui pres-
crive la bonde Toi même envers ses en-
nemis , qui nous oblige à tenir ce que
nous avons promis : cependant je serai
en droit de me plaindre d’un homme qui
n’aura pas respecté mon secret, ou qui
ne m’aura pas tenu sa parole. Mais ,
dira-bon, c’est faire une dette d’un bien; ’

fait. Nullement, je ne l’exige pas, je
le redemande 5j, et même je ne le rede-
mande pas, ije-ne fais qu’avertir. La
nécessité même. la plus: pressante ne me

forcera pas de m’adresser à celui avec
lequel j’aurôis-long-tempsà lutter. S’il est

33sez ingrat peur qu’un avis ne lui suf-
fise pas, je? passerai outre , il ne mé-
rite pas que je le force à. être recon-
naissant. De même qu’un créancier n’as-

signe pas ceux de ses débiteurs qu’il sait

avoir fait y. banqueroute ,p et qui à. leur
honte n’ontvplus’rien à perdre : de même,

je lai’sseraialà les ingrats déclarés et dé-

sespérés 3 je ne redemanderai l’acquit de,
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mes bienfaits , qu’à celui qui voudra le
donner, et non à. l’homme de qui il fau-
dra l’arracher.

CHAPITRE XXII.
Il. y a des hommes qui ne savent ni
refuser de s’acquitter, ni s’acquitter d’eux-

mêmes : ils n’ont ni assez de vertu pour
être reconnaissans, ni assez de méchan-
ceté pOur être ingrats; ce sont des hommes
mous et engourdis, qu’on accuseroit plu-
tôt d’inertie que de perversité. Je ne
sommerai pas des gens de cette espace,
je ne ferai que les avertir, les rappeller
à leur devoir qu’ils ont oublié. Ils me
répondront aussi-tôt : » Pardonnez, je
a: ne savois pas que vous fussiez dans
a) le besoin , je vous aurois prévenu z ne
» m’accusez pas d’ingratitude; je me sou-

» viens de VOS services. a: Pourrai-je donc
balancer à rendre de pareils hommes
meilleurs et pour eux et pour les autres?
J’empêcherai qui je pourrai de commettre

des fautes , et sur-tout un ami; je pré-
viendrai tous ses torts , et sur-tout contre
moi. ’C’est un second bienfait de ma part
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de lui sauVer l’ingratitude. Je ne lui
reprocherai pas durement les services que,
je lui aurai rendus; mais je lui en re-
nouvellerai le souvenir avec toute la dou-
ceur possible , afin de lui inspirer le desir
d’être reconnoissant. Alors je le prierai
de m’obliger; il sentira bien que c’est
une restitution que je lui A. demande.
Quelquefois même j’userai d’expression

plus forte, si je le crois susceptible de
se corriger : mais s’il est désespéré , je

ne le persécuterai pas : car alors il join-
droit l’inimitié à l’ingratitude. En épar-

gnant aux ingrats l’aiguillon des avis,
on rallentit en eux le desir de s’acquitter.
Mais il est des malades qu’on peut gué-
rir et ramener à la vertu, en les piquant.
Les laisserons-nous périr, faute de les aver-
tir? tandis que souvent les avis d’un père
corrigent un fils , ceux d’une femme-ra-
menent un mari égaré, ceux d’un ami
raniment l’affection languissante de son
ami.

CHAPITRE XXIII.
Q u n I. ou r: s gens pour être réveillés ,
n’ont pas besoin d’un coup , mais d’une

a: ’52
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simple commotion : de même la recon-
noissance , dans quelques amés , n’est pas
anéantie, mais assoupie 5 réveillons-la. Ne

convertissez pas votre bienfait en injure;
c’est ce que vous feriez en évitant de le
redemander, à dessein de rendre un homme
ingrat. w Ne puis-je, dira-t-il , ignorer
a: vos désirs, être surchargé d’affaires ,

détourné par d’autres objets , qui m’em-

a) pêchent de saisir le moment de la re-
» connoissanCe? Montrez-moi ce que je
a) puis et ce que vous voulez. Pourquoi
a: désespérer , avant d’avoir essayé? Pour-

2: quoi se hâter de perdre et un bienfait
a) et un ami? Savez - vous si c’est refus
a: ou ignorance de ma part, mauvaise vo-
» lonté ou impuissance? mettez-moi à

l’épreuve. n Je l’avertirai donc, mais

sans aigreur, sans le choquer , en se-
Cret : je ferai en sorte qu’il croie se rap-
peller le bienfait , et non qu’on le lui
rappelle.

V

8

- CHAPITRE XXIV.
Un vétéran accusé d’avoir exercé des

violences à l’égard de ses voisins, plait
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doit sa cause devant Jules César, et le
procès s’instruisoit avec chaleur. Vous
souvenez-vous, mon Général, dit-il , d’une

entorse que vous vous donnâtes au ta-
Ion, en EsPagne, près de Sucron? César
dit qu’il s’en souvenoit. Vous rappelleza

vous encore , ajouta-t-il , que voulant
vous reposer, par un soleil très-ardent ,
à l’ombre d’un arbre peu touffu, le seul
qui eût pu croître parmi les rochers poin-
tus dont le sol étoit hérissé, un de vos
soldats étendit sous vous son manteau?
Si je me le rappelle? répondit César z
j’étois même dévoré de soif; et comme

la douleur (le mon pied ne me permettoit
pas de gagner la fontaine voisine, je vou-
lois m’y traîner, si un de mes soldats ,
un brave homme, ne m’eût apporté de
l’eau dans son casque. Pourriez-vous donc,
mon Général, reconnaître l’homme et le

casque P César dit que pour le casque , la.
chose étoit impossible, mais qu’il recon-
noîtroit bien l’homme : piqué , sans doute,

d’être ainsi troublé au fort de l’informa-

tion par une vieille histoire, il aj0uta :
mais, à coup sûr, tu n’es pas cet homme
n. Vous ne devez pas en effet, César,

l me
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me reconnaître , dit le soldat : car alors
j’étais sain et j’avais tous mes membres;

mais depuis j’ai perdu. un œil à la bataille
de Munda , et l’on m’a trépané. Vous ne

reconnaîtriez pas nan plus le casque, un
Espagnol l’a tranché d’un coup d’épée.1

César défendit qu’on l’inquiétât désar-

mais , et lui adjugea les terres qui fai-
saient la matière du procès; °

CHAPITRE XXV.
Cr. Soldat n’avait-il pas raison de rap-i
peller ses services à un Général dont
la mémoire était surchargée d’une foule

d’autres objets 5 que la grandeur de la
fortune , et le nombre des armées qu’il
avait à conduire, empêchoient de faire
du bien à chacun de ses soldats ? Ce
n’est pas-là redemander ses bienfaits ; c’est

reprendre un service placé en lieu sûr ,
et prêt à rentrer au besoin. Mais encore
faut-il au mains allonger le bras pour le
recevoir : je redemanderai donc nubien-
fait , soit par nécessité, sait pour l’in-

térêt de celui même à qui je le rede:

manderai. AT orne III. I u
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; Au commencement du regne de Ti-I
hère , quelqu’un lui disoit : Vous sou- A
venez-vous , César P . . . . . il alloit lui
raconter quelques anecdotes de leur an-
cienne liaison; Tibère l’interrompit, en
disant : Je ne me souviens plus de ce
que j’ai été. A quoi ban rappeller ses
services à un monstre pareil? Il était
plutôt à souhaiter qu’il les eût oubliés.

Il écartoit le souvenir de tous ses anciens
amis, de tous les gens de son âge : il
voulait que tous les yeux, toutes les peu".
sées, tous les discours, ne se rappar-
iassent qu’à sa fortune présente. Un an-
cien ami n’était pour lui qu’un témoin

incommode. ’
Il’faut encore plus consulter le moment

pour redemander un bienfait, que pour
le demander : les mots doivent être si
mesurés, qu’ils ne laissent pas de subter-
fuge à. l’ingrat même. Si nous vivions au

milieu des sages, il faudrait attendre et
se taire : et même vis-à-vis des sages, fe-
rionsfnous mieux d’exposer l’état de nos

affaires. Ne prions-nous pas les Dieux,
à la science desquels rien ne peut échap-
per ï Nos vœux les fléchissent moins qu’ils

h
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ne les avertissent. Le prêtre d’Homère ,

pour se rendre son Dieu favorable, lui
expose ses fonctions, le sain qu’il a de
ses autels; et il obtient sa demande.

Aimer les avis et en profiter , est une
Vertu du second ardre 5 il ne lui faut qu’un
léger mouvement des rênes pour la re-
mettre dans le ban chemin. Sans doute
une amé qui sût se gouverner elle-même,
seroit plus à désirer, mais aussi elle est
bien plus rare. Ceux qui rentrent dans
la voie, quand on la leur montre, font
une seconde classe : il ne faut pas les
priver de guide. Lors même que les yeux
sont fermés, le sens de la Vue subsiste ,
mais il ne s’exerce pas. C’est la lumière

envoyée du ciel. qui rappelle l’organe à

ses fonctions. Les outils sont inutiles,
si l’artisan ne les met point en action,
De .même l’ame a quelquefois les in-.
tentions les plus droites, mais elle reste
engourdie, sait dans la mollesse etql’aig
jsiveté, sait dans l’ignorance de ses der;
vairs. Nous devons donc en tirer parti ,’
et au lieu de l’abandonner par humeur
à ses vices, imiter les maîtres éclairés .5

qui pardonnent le défaut de mémoire
n 2.
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de leurs éleves. Si un mot ou deux suf-
fisent pour rappeller à. la mémoire quel-
quefois tout un discours , il ne faut sou-
Vent qu’un simple avertissement pour ré-

veiller dans une ame toutes les idées de
la reconnaissance.

LIVRE VI.

CHAPITRE I."
I L .y a des questions, mon cher Libé-
ralis, uniquement propres à exercer l’es-
’Prit, et totalement indifférentes pour la.
conduite de la vie : il y en a d’autres
’dont l’examen est agréable . et dont le.

solution est utile. Je vous en offrirai de
.toutes les especes 2 c’est à vous à régler

si je dois les traiter à fond, ou ne faire
que les Passer en revue. Celles même
que vous rejetterez, ne seront pas sans
utilité : combien de choses inutiles à ap-
Prendre et pourtant bonnes à connoître!
Je vais donc obserVer votre visage , et
prendre conseil de vos yeux, pour m’é;
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tendre sur quelques objets, pour écar-
ter les autres et en négliger l’examen (1);

Cnarr’rnn II.
0 N demande si l’on peut reprendre un
bienfait accordé.- Quelques Philosophes
le nient, .parce que le bienfait n’est pas
une chose , vinais une action. Il y a de
la différence entre le don et la donation,
entre le navigateur et la navigation : et
quoique le malade ne soit jamais sans
maladie, on ne confond pourtant pas la.
maladie avec le malade : de même le
bienfait diffère de la, chose Imême qui
nous est parvenue en vertu du bienfait.

I (r). Au texte :- u capin agam. Cette J leçon dont
Muret avoir déja senti la fausseté, et qu’il rejette avec.

raison; a été conservée par Juste-[ipse qui la trouve

même excellente ( perplacet ) , et qui blâme Muret
de ne l’avoir pas suivie. Mais sa acte sur ce passage
ne rend pas sa conjecture plus Vraisemblable;.*et je
suis surpris que ce grand Critique qui en général en-
tend bien Séneque, ait pu lui prêter ici une pensée aussi

froide, aussi peu naturelle , et, si j’ose ’dire, d’aussi

mauvais * goût. iJe lis confomxément à l’editio princeps. Et ce pe-

rire agma , ce qui fait un fort bon sens, et s’accorde
d’ailleurs très-bien avec ce qui précede. a

uI
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Le premier est incorporel et indestruc-i
rible : mais la matière même du bienè
fait peut changer de lieu et passer de
main en main : il n’y. a donc qu’elle
qui soit susceptible "d’être reprise. La;
nature elle-même ne peut rév0quer ses
bienfaits ’. elle les interrompt, mais ne
les anéantit pointpOn meurt, mais on
a vécu. On perd les yeux, mais on a;
vu clair. Les avantages dont l’homme a
joui, on peut empêcher qu’ils n’existent;
mais l’on ne peut empêcher qu’ils n’aient

ekisté; Or le passé est’une portion essenê

tielle du bienfait, c’est même la plus
sûre. Quelquefois en nous prive d’une
plus lOngue jouissance du bienfait, mais
on n’efface jamais le bienfait même. Quel-

qu’effort que fasse la nature ,7 elle ne;
sauroit revenir Sur ses pas..0n peut m’en-
lever la maison , l’argent, l’esclave , tous

les objets qui donnoient au bienfait sa: I
dénomination; mais il demeure stable et
immobile. Nulle puissance ne peut faire
que l’un n’ait pas donné et que l’autre

n’ait pas reçu.- i

fi
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CHAPITRE III.
’Ln Poëte Rabirius fait dire un mot su;
pblime à Antoine. Il voyoit sa fortune
passée en d’autres mains, il ne lui res- ’

toit plus de pouvoir que celui de mourir 5
encore falloit-il qu’il se hâtât d’en uSerç.

Je n’a? d’une , s’écria7t-il ,I que ce que j’ai

donné! Qu’il pouvoit être riche, s’il. eût

voulu ! Voilà des trésors vraiment surs ;
des trésorsgque toute l’inconstance de la.
fortune-ne peut déplacer Î; des trésors qui
exposent d’autant moins. à l’envie , qu’ils

sont plus accumulés. Pourquoiiles ménager,

comme s’ils vous appartenoient? Vous
n’en êtes quel’administrateur. Tous ces

I biens qui vous rendent si fier, qui vous
-:font’ méconnoître lahcondition humaine;

et perdre de vuevotre propre foiblesseJ:
ces biens que les armes à la main vous
gardez sous des portes .ldev fer r ces biens
acquis par le sang d’autrui et défendus
par le vôtre : ces biens, pour lesquels
vous équippez des flottes. qui vont ensarï- I
glanter Les mers ; pour lesquels vous ébran-
lez les villes , sans songer. aux traits que
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la fortune dirige contre les assiégeans
même; pour lesquels , au mépris des liens
de l’affinité , de l’amitié, de la confra-

Ïernité , deux rivaux en se heurtant ont
écrasé le monde; tous ces biens , je le
’répete , ne sont pas vous :lce sont des
dépôts qui vont passer en d’autres mains,’

[dont va s’emparer l’ennemi, ou un hé-

ritier qui a les sentimens d’un ennemi.
Voulez-vous en être. le propriétaire i’ don-
Énez-les; c’est l’emploi le plus avantageux ,

la possession la plus solide , le placement
le plus sûr , en’mêm’e temps-qu’il est le

plus honnête. Tousces objets que vous
admirez , dans lesquels vous faites con-I
sister la richesse et la puissanCe, tant que
v0us les possédez , ils ont des noms ab-
jects: Ce nensont que des maisons , des
1esclaves , des écus: quand veus les avez
idonnés , ce sont des bienfaits.

CH’Arrrnn IV.

Mars il y-a.des"cas , dites-vons , ou;
l’on n’est pas redevable du bienfait ace-
lui de qui on l’a reçu: d’où. vous canon
cluez qu’il a. été repris. Je réponds qu’il
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est sans doute des cas où. la reconnois-
sance doit s’éteindre , non que.le biens
fait ait été ravi, mais parte qu’il a été
vicié. Un homme m’a défendu en justice; ,
mais il a violé ma femme : il ne m’a pas
repris son bienfait; mais l’outrage balance

le service, je suis quitte de ma dette.
Et si la lésion est plus forte que le bien-
fait , non seulement la reconnoissance est

. anéantie , mais on est libre de se ven-
ger et de se plaindre , toutes les fois que
l’injure comparée au service , se trouve
prépondérante. Alors le bienfait n’est pas
anéanti, mais surpassé par l’injure. Eh
quoi! direz-vous : n’y a-t-il pas des pères
si cruels , si dénaturés , que leurs fils
scient en droit de les haïr et de. les re-
nier? Oui, sans doute z mais enlevent-ils
pour Cela les bienfaits qu’ils ont fait éprou-
ver? nullement :’ seulement le mérite de
leurs services passés est détruit par leur
dureté subséquente. Ce n’est pas le bien-
fait qui périt, mais la l’econnoissance ;’

je ne cesse point d’avoir, mais d’être
zobligé. Un homme m’a prêté de l’argent,

mais il a mis le feula ma imaison; ma.
dette est compensée par le dommage 5 et
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quoique je ne lui aie pas rendu son ar-
gent, je ne Suis plus débiteur. Il en est
de même dans la question présente. Un

. homme m’a traité avec bienveillance, et
générosité ; ensuite avec orgueil, d’une

manière outrageante, avec cruauté: par-
la, il me dégage, il me rend libre , il
anéantit lui-même son propre bienfait.
On n’a pas d’action contre son fermier,
malgré le bail fait avec lui, quand on
a foulé aux pieds les moissons , quand
on a coupé Ses arbres 5 non qu’on ait
reçu le prix du bail, mais parce qu’on
l’a mis hors d’état de payer. Ainsi, le
préancier est souvent déclaré redevable
envers son débiteur, quand il’lui a pris,
sous un autre’titre , plus qu’il ne peut L
redemander en :vertu du prêt.

Ce n’est pas Seulement entre le créan-
cier et le débiteur qu’il y a un juge étai
bli pour dire: vous avez prêté de l’ar-
gent à cet homme; mais vous lui avezxen-
levé ses troupeaux, vous avez tué son
esclave, vous possédez son champ sans
l’avoir acheté: l’appréciation faite , vous"

vous en retournerez comme débiteur,
après être venu’comme créancier. La même
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Compensation a lieu entre les bienfaits
et les injures. Souvent le bienfait sub-
siste , sans qu’il oblige; c’est quand ilx
a été suivi du repentir, quand le biena
faiteur s’est trouvé malheureux d’avoir
donné ; lorsqu’en donnant il a smrpiré ,

froncé le s0urcil , cru faire une perte ,
et non pas un présent; lorsqu’il n’a cese ’

sé de nous insulter , de se glorifier , de
se vanter par-tout , de rendre son bien-
fait amer. Le bienfait Subsiste donc ,
quoiqu’il ne soit pas dû ; de même que
l’argent prêté dont nous parlions tout-
à-l’heure , est dû , sans pouvoir être
exigé.

x CHAPITRE
Vice s m’avez rendu un service; ensuite
vous m’avez fait une injure : je vous-(lois
de la reconnaissance pour le bienfait, et
du ressentiment pour l’injure. Point du
tout: je 1ne dois ni reconnoîtrel’un , ni
me venger de l’autre: le bienfait et l’ini-

jure se détruisent. Quand. nous disons;
j’ai acquitté lunqnbienfait ,1. ce nÏest pas

dire que nous ayons rendu précisément
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la même ’chose que nous avons reçue;

mais un équivalent. Car rendre , c’est
’donner une chose pour une autre. Dans
les paiemens pécuniaires , on ne rend
pas la même somme , mais une somme pao’
reille : on ne s’acquitte pas moins avec son.
créancier, quoiqu’on lui donne de l’or au

lieu d’argent: on le paie même sans 681
peces , par délégations Ou par billets;

Il me semble v0us entendre dire: que
de peines perdues! que m’importe de sa-
voir si ce qui n’est pas dû , subsiste? Ce
sont là des subtilités des gens de loi qui
soutiennent que l’héritage n’est pas dans

le cas (1) de l’usucapion , bien que les
choses héréditaires y soient: comme si
l’héritage Ïn’étoit pas la collection des

choses héréditaires. Eh ! décidez plutôt,

ce qui "importe plus à la question, si
lorsqu’un homme m’a rendu un service ,
et ensuite m’a’fait le injure, je dois
acquitter le service , éanmoins me ven-
ger de lui: si ce sont, pour ainsi dire,
deux assignations différentes , auxquelles

(r) Voyt sur «ce’mot, tom; r, Lettre 79, note

LIES- 481. J 5’ l r i
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il faille répondre séparément :’ ou si je

dois compenser l’un par l’autre, et me

tenir tranquille , vu que le bienfait est
détruit par l’injure , et l’injure par le

bienfait. Voici la pratique du barreau:
quant à celle de votre secte , vous devez
la conn’oître. On sépare les actions, on

les intente , et l’on y répond à part ;
jamais les formules ne sont coufondues :
et si quelqu’un dépose chez moide l’ar-

gent, et me fait ensuite un vol ; j’aurai
contre lui l’action de vol, il aura l’action
de dépôt contre moi.

CHAPITRE. VI.s

Les exemples que v0us proposez, mon”
cher Libéralis , sont assujétis à des loix
fixes , qu’il est nécessaire d’observer:

deux loix ne peuvent se confondre:
elles ont chacune leur marche particu-
lière. Le dépôt forme une action qui
lui est pr0pre: le vol a pareillement la,
sienne ; mais le bienfait n’est soumis à.

aucune loi. J’en suis l’unique arbitre:
je puis comparer l’avantage et le dom-

. mage, et prononcer si l’on me doit plus

t
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ou si je dois davantage. Dans les exemï
ples que vous citez , nous ne sommes pas
les maîtres , nous devons nous ’laisser
guider par la loi: en matière de bienfai-
sance , je suis absolument indépendant;
aussi je juge l’ensemble, je ne divise
point, je ne sépare point, je traduis au
même tribunal l’injure et le bienfait. Au-
trement c’est vouloir que j’aime et que

.je haïsse en même-temps; que je fasse à
la fois des plaintes et des remerciemens,
ce qui répugne à la nature. Il vaut mieux,
en comparant l’injure et le bienfait, voir
si ce n’est pas le bienfaiteur qui reste

redevable. Si quelqu’un sur des tablettes
déja pleines , mettoit une nouvelle couche
et d’autres vers, il n’ôteroit pas les pre-

miers caractères , il ne feroit que les cou-
vrir. Une injure subséquente fait de même
disparoître le bienfait iqui précede.

CHAPITRE VII.
J1: vois que votre visage , sur lequel je
me regle , annonce de l’ennui ; vos sour-
cils commencent à se froncer , vans vous
lassez d’une discussion trop longue, Je
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crois vous entendre dire : Où voulez-
vous me mener? (1) Allons au fait.

Peut-on être plus docileE’Puisque vous

en avez assez de cette question, je passe
à une autre, et j’examine si l’on doit
quelque chose à qui nous a fait du bien
contre son gré. Je pouvois énoncer plus
clairement la question , mais j’ai mieux
aimé généraliser, pour embrasser les deux

autres cas, si nous sommes redevables à
celui qui nous oblige sans le vouloir, et à
celui qui nous oblige sans le savoir. Quant ’

à celui qui nous fait du bien par con-
trainte , il est troP évident qu’il ne nous
oblige pas , pour perdre son temps à le
prouver. Cette question, ainsi que les
autres du même genre , sont faciles à ré-
soudre, si l’on fait réflexion que tout
bienfait suppose d’abord un dessein de
la part du bienfaiteur, et ensuite le des-
sein de nous obliger. L’on ne rend point
graces aux fleuves , lorsqu’ils portent de
grands navires , quoique leur cours abon-

(l) Quà (antùm mihi dater abis? huc dirige gressum :

Lima anna. . . . .
Vine. 1m51. lib. s, 1m. 163.
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dant et continuel facilite l’exportation
des denrées, quoique leurs eaux agréables
et poissonneuses arrosent et fertilisent les
campagnes. On ne se croit pas redevable
envers le Nil; comme on ne s’avise, pas
de lui en vouloir, quand sa crue est
trop considérable, et sa retraite trop
tardive. On ne donne le titre de bien-
faiteur, ni au vent, quoique doux et
favorable , ni aux alimens , quoiqu’utiles
et salubres. Pour rendre service, il ne
faut pas seulement être utile, mais il
faut vouloir l’être. Ainsi, l’on ne doit.
pas de reconnoissance .aux bêtes; néan-
moins combien d’hommes sauvés par la

vitesse de leurs chevaux : ni aux arbres ;
cependant combien de fois l’ombre de leurs

rameauxne nous a-t-elle pas rafraîchis
dans les grandes chaleurs! Or n’est-ce
pas la même chose d’être utile sans le
savoir, ou sans avoir la faculté de le
savoir? N’est-ce pas me prescrire la re-
connpissance envers un vaisfeau , un
char, une lance, que de me la prescrire
envers des gens qui ne m’ont servi que
par hasard, sans avoir eu plus d’inten-
tion que ces objets insensibles?

i CHAPITRE
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ON peut recevoir un bienfait à. son.
insu : mais on n’en reçoit pas à. l’insu.

du bienfaiteur. Combien de choses fort
utiles, qui guérissent sans être des re-
medes ! On a vu des malades rétablis par
le froid qui les avoit saisis en tombant
dans un fleuve ; d’autres , dont la fievre
quarte a été dissipée par la flagellation :

souvent une peur soudaine , en occupant
l’ame tout entière , l’empêche de s’ap-u:

percevoir des momens les plus dangereux.
Cependant rien de tout cela n’est salua
taire , quoique la" cause de notre salut. 7

Ainsi, l’on peut nous être utile sans
le vouloir, et même ne le voulant pas;
Un homme esüil mon bienfaiteur , parce
que la fortune a tourné à mon avan-
tage ses desseins pernicieux? Me croyez-
vous redevable envers Celui dont la main ,’

en me visant, a frappé mon ennemi,
et qui m’eût blessé , s’il eût été plus adroit.

Souvent un faux témoin , en se parjurant
ouvertement, empêche qu’on ajoute ’foi
aux témoins véridiques , et a fait plaindre"

’ Tome III. x
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un coupable comme victime de la calomâ
nie. Souvent on a été sauvé par la puis-

sance même qui opprimoit ; les Juges
n’ont pas voulu immoler à la faveur celui
qu’ils auroient sacrifié à la justice. Trai-

terez-vous donc de bienfaiteurs le faux
témoin et l’oppresseurl, quoiqu’ils aient
été très-utiles àyl’accusé?N on , sans doute,

parce que vous ne considérez pas la di-
rection du trait, mais l’intention du ti-
reur , et que le bienfait ne diffère pas de
l’injure par l’événement, mais par la vo-

lonté. Ma partie adverse , en se contre-
disant, en offensant les juges par son
orgueil, en se bornant légèrement à un
seul témoin, rend ma cause meilleure.
Il avoit envie de me nuire; peu m’im-
porte qu’il se trompe à. mon profit.

Cnarrrn’n IX.
Poun être reconnaissant, je dois avoir
la même intention, que mon bienfai-
teur en m’obligeant. Quoi de plus in-
juste , que de haïr un homme qui
nous a marché sur le pied dans la feule ,
qui nous .éclabOusse dans la rue , qui
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nous pousse hors de notre chemin i’
cependant, ce sourdes: injures réelles :
comment prévientLil nos plaintes? en
disant que ce n’étOit pas son intention.
La même raison. empêche qu’il n’y ait

un bienfait dans lenpremier cas , et une
injure (Jens le second à «c’est l’intention

qui fait les amis. et les ennemis. Combien
d’hommes que la” maladie dérobe à la,

milice? quelques-uns ont été retenus as-
sez long-temps par l’assignation d’un en-

nemi , pour ne pas se trouver à la chûte
de leur maison; le naufrage en, "a- em-
pêché d’autres de tomberdans les mains

des Pirates : cependant nous ne sommes
point redevables dans-tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience des
ServiCes qu’il nouslrend’, et que l’en-

nemi , dont le procès nous a sauvé la vie,
n’avoit’d’autre dessein que de nous tour-

menter. Point de bienfait, s’il rie-part de
la bienveillance , s’il n’est avoué par le

bienfaiteurs-Ouï m’a servi, sans le sa-
voir: eh-bien! je ne dois rien. On m’a

.servi , en voulant me nuire: j’en ferai
toutautant.’ W- -. i i ’ I’

. .., v. . W .x .. .... .. .4)
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I .l.CHAPITRE X.
Rfisumons. .Dansïle premier cas , on
m’a obligé sans rien faire pour moi; et
vous exigez que-je m’acquitte en faisant
quelque chose...Dans’le second , on.
m’a obligé sans le vouloir; et vous exi-
gez que je m’acquitte volontairement. Je
ne parle pas du troisième , où l’on oblige

en. vonlant nuire. Pour que je soisrede-
vable ,, il ne suffit; pas que vous ayez
voulu : pour que je ne’le sois pas , il suf-
fit que vous n’ayez pas voulu. La vo-
lonté seule ne constitue pas .le bienfait;
il n’y a pas de bienfait, si le hasard-ne
Seconde l’intention même la plus droite;
il n’y en a pas non plus, si l’intention
ne précede lehasard. Il ne suffit pas de
m’être! utile j pour m’obliger 5 il faut en

avoir eu le dessein.

CHAPITRE XI.
.Vorcr, un exemple cité par Cléanthes.’

a: J’envoie, dit-il, deux esclaves pour
chercher Platon à. l’Académie et l’a;
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n mener chez moi. L’un-cherche dans tom;

n le portique , parcourt tous les lieux où
a) il espéroit le trouver , et revient. à-la
a) maison sans succès , rmazisI non pas sans
sa fatigue. L’autre est un’tlibertin, un
n vagabond , qui’, ’ en s’amusant chez le

si charlatan voisinÏ, il ou; en." jouant avec
a) les esclaves publics , voit passer Platon
a: qu’il ne :cherclmit pas. Nous louerons ,
a» ajoute-t-il , l’esclave qui a fait de son
as.mieux sa Ïcommission,’ et nous châ-
En trieronsïCelui dont la aresse lui a si
n bien’réussi. sa” ’ ’ ’n

La volonté est lav seule regle, des. de;
voirs .: ’et’voyez dans quels cas elle me
-lie.’-C’est1p’eu* de vouloir,- sill’on ne m’est

utile; «c’est peu de m’être utile ,’ si: l’on

neÏl’aIïvoulut SuppOSez. qu’on aitr’v0ulu
me faireëun’présént ,»’3et-ïïqu’on ne l’ait

pas. ’faitÏJ-ËJe’ jouis (le-l’intention; je*”ne

jouis pas du bienfait: qui, butte l’intention,
demande encore l’exéCution. De même’que

je ne suis pas’débiteur d’u-n homme qui
a voülruïmeèrprêter- de l’argent, et ne l’a
pas-Tait :’ de mêmeïjefisjerai l’a-mi ,let” hon

pas ’l’obligé’ de celui qui m’a voulu faire

daubiez: sans ienl’avoir eu- le pouvoir. Je

x 3

’I n .3
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voudrois levsel’vir. ,fipaice-qu’ü a rvoulu

m’être.utile;-.« et tsi- ma. fortune plus: fa-

vbrableque la , siennes, une permet de
l’obliger, ce scinde ma part un bienfait ,
et non pas’bn’metour -:.i1 sera. visât-vis

I de .moi dans:le: ’cas de la recohnoi’æance a

et je commencerai» à dater- de ce bienfait.

l. . ..(.: ., . IC H: air-351! il: IIIX’L’IïI.’ M

J’EMENDSJ ,. cléia in? question; que vous

avouiezme faire. -. 8vqus.’n’av’ez pas ,beSoin

de l’énoneer; votre visage! parleqassez.
Doit-on, ditesrvous , de:la reconnaissance
acelui qui nouspoblige pour,vsen propre
intérêt; PA-SQUE’entj.je;.vouS- entends vous

plaindre de quelques personnes,;qui- met-
tent. sur le compte-des autrdsr,,,le bien
qu’elles se font. la elles-mêmes..v-:Je vais
mouai répondre,’ mon .- cher ”’Libëmlis ç

mais .auparavantiiquaut diviser laques?
tion, et séparer. lejüste de. diinjuste.
Huy. a bien de la. différence entre «nous
obliger pour son propre intérêt,-.,et:non
pour. le nôtres, mon. pour le,,;sien’;,et. le
nôtre à la fois. L’homme qui ne considère

que lui-même ,. guigne nous faitdubien,
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que parce qu’il ne peut autrement s’en
procurer, ne diffère point à. mes veux
de celui qui fournit à ses troupeaux des
pâturages pendant l’hiver et l’été ; de

celui qui nourrit bien des prisonniers
de guerre pour les vendre plus cher; de
celui qui engraisse et soigne ses bœufs;
du maître d’escrime qui exerce sa troupe

et l’arme de son mieux. Il faut, comme
dit Cleanthes, bien distinguer entre un
bienfait et un commerce.

’Cnxrr’rns XIII.
Ns’A’Nmor ne je ne suis pas assez in;

juste :, pour. ne rien devoir à celui qui,
en faisant mon bien, ïav’fait le sien. Je
n’exige pas qu’il s’occupe de moi, sans

aucun retour sur’luiém’ême. Au contraire,

je souhaite que le bienfaitqu’il me pro;
cure , "lui [seit encOre plus avantageux
qu’à moi ; pourvu qu’il m’ait eu en vue

comme lui-même , qu’il ait partagé entre
nous deux. Quand il-"a’uroit la plus grosse
part , s’il m’associe au bienfait, s’il son ge

que nous sommes deux ;’ il y auroit de
l’injustice,; et même de-Tingratitude à.
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n’êtrepas content de voir que ce qui
m’est utile, le lui soit en même-temps.
C’est le comble de’la ’méchanccté de ne

donner le nom de bienfaits , qu’à ceux
qui peuvent incommoder le bienfaiteur.
Quant à l’homme qui ne rend service
que pour son propre intérêt , je lui dirai a
après vous être servi de moi, pourquoi
vous vanter de m’avoir été plus utile,
que je ne l’ai été pour vous-même?

Je suppose , ditesnvous, que je ne
puisse obtenir une charge , qu’à condi-
tion de racheter dix citoyens sur un grand
nombre de prisonniers : ne me sereze
vous pas redevable ,2 si je vous délivre
de l’esclavage et des chaînes ?-cependant ,

dans cette action j’aurai mon intérêt en
Vue. Je. réponds que-vous aurez en vue
en partie votre intérêt propre, et en.
partie le mien. C’est pour vous que vous
rachetez, et c’est pour moi qu’e’vous me

rachetez. Il vous suffisoit pour vetre intéa
rêt de racheter dix’citoyens queICanues 5

je ne vous suis donc pas redevable du ran
chat, mais du choix 3 puisque vous pou-
viez parvenir à votre but par le» rachat
d’un autreil comme par le. mien. Vous
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tion , vous m’admettez à un bienfait avan-

tageux pour deux personnes; vous me
préférez aux autres : voilà ce que vous
faites pour mon, intérêt. Mais si vous
ne pouvez parvenir à la préture , que
par le rachat de dix citoyens , et si nous
ne sommes que dix prisonniers; nul d’entre

nous ne vous seroit redevable , parce
qu’il n’y auroit rien de désintéressé dans

votre action. Je ne suis point exclusif:
je ne prétends jouir tout seul; jouisssezl
donc avec moi."-

CHAPITREA0XIV.
M AI s si jt’avois tiré les noms au sort;
le vôtre étant sorti, ne me seriez-vous
pas redevable ? Je le serois, ’mais fort
peu. Je m’explique : c’est pour mon in-
térêt que vous m’associez au Is’ort du ra»

chat; je dois à la fortune , d’être sorti,
etzà vous d’avoir puisortir. Vous m’avez
Imislsur la route de votre bienfait; mais j’en ’

dois la plus grande partie à la fortune ,fi
et cette partie je pouvois vous la de;
Noir comme à elle. (f
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Je ne parle pas de ceux dont le bien-

fait est purement mercenaire; qui ne
considèrent pas la personne, mais le
profit qui leur en doit revenir; et qui
dans le bien qu’ils font, n’envisagent
qu’eux-mêmes. On me vend du bled; je
ne puis vivre sans en acheter; mais je
ne dois pas la vie à celui qui m’en a
vendu. Je ne considère point combien
il étoit nécessaire , et que je ne pouvois
vivre sans lui, mais je vois que c’est un
bienfait venal , que je ne pouvois ob-
tenir qu’en payant. Le marchand en ap-
portant son bled , n’a nullement songé
au secours qu’il me procureroit, mais
au profit qui lui en reviendroit. Enun
mot, je ne dois pas ce que’j’ai payé;

’Cn’xrr’rnn XV.

SUR ce pied-là , me dira-t-on , vous ne
(levez rien à Ivotre médecin que ses mo-
diques honoraires : vous êtes quitte en.-
vers votre instituteur, parce que vous
l’avez payé. Néanmoins l’un et l’autre

obtiennent notre affection et notre estime.
On répond à cette objection , qu’il y il
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des choses qui valent plus qu’on ne les
paie. Vous achetez du médecin la vie
et la santé,’ qui sont des biens inesti-
mables; de l’instituteur vousîachetez des
’connoissances’ipropres à vous orner l’es-

prit; Ce n’est donc pas la valeur de la
chose , mais’le prix de leur.peîne que
vous leur donnez : vous les dédommagez
de s’être dévoués à votre serviœ ,I de
s’être détournés pour Vous de leurs af-
faires. Vous ne payez pas Ie’service , mais

la fatigue. V l ’
"Il y (a. une’a’utre réponse plus solide,

que j’exposerai après vaus avoir appris
à réfuter celte-ci. Un dit qu’il est des
choses qui valent plus qu’on ne les a
payées :,t et. pouflesq’uelles on doit quel-
que chose Ide plus que c’e [qu’es à donné

pour: les tachetas D’abord ’V qu’importe

fleur: valeur réelle; quand le» prix est
convenu, estrade vendeur et l’acheteur P
ensuite je m’ai pas acheté la chose son

prix; mais Elle vaut plus qu’elle
n’a été vendue , dites-vous. Maïs elle ne

pouvoit être vendueÎ plus cher; Le prix
des jchoses dépend de la-"c’itc’onstance.

Nous avez beau la vanter’; elle a été
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*,vendue tout ce qu’elle pouvoit l’être:
D’ailleurs, on n’est, pas redevable au
vendeur du bon marché. Enfin, elle vaudroit
mille fois plus, l’estimation ne se regle
pas sur l’avantage et l’utilité réelle , mais

sur l’usage et sur le prix courant. Pour-
riez-vous justement apprécier les services
du pilote qui traverse les mers, qui
après. avoir perdu de vue le continent,
vous trace une route assurée au milieu
despflots, qui prévoit les tempêtes, qui,
au milieu de la sécurité générale , or-

donne tout-à-coup de plier les voiles,
.de baisser les agrêts, de se tenir prêt
contre les coups d’un’orage subit P ce,-

pendant, le prix du passage nous. acquitte
d’un si grand bienfait. Quoi; de. plus né-
cessaire qu’un hospice dans-un désert a, un

abri durant la pluie , un. bain ou du feu
pendant le froid ? cependant-je sais com-
bien me coûteront ces avantages dans
une hôtellerie. Quel service-plus imper?
tant , que de prévenir la chiite de ma
son , de suspendre le faire avec un art in-
croyable ,v lorsque les parties inférieures
menacent ruine? cependant le prix de l’é;
miment estfixe et modique. Les 11111:8
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nous garantissent contre les, attaques des
ennemis et les incursions des brigands:
on n’ignore pourtant pas ce que gagne
par jour le manœuvre qui éleve ces tours
et ces remparts, destinés à. la sûreté pu-

blique. I
CHAPITnn’XVI.

J1; ne finirois pas , si je vaulois rape
porter tous les exemples de services im-
portans qui coûtent peu. Pourquoi donc
suis-je plus redevable au médecin et à
l’instituteur? Pourquoi leurs honoraires
ne m’acquittent-ils point envers eux? C’est
que de médecin et d’instituteur ils de-
viennent des amis , et nous obligent moins
par leur art qu’ils nous vendent , que par
leur attachement et leur benne volonté.
Si donc le médecin ne fait que me tâter
le pouls , -me mettre sur la liste de ses
visites , me prescrire un régime , sans au-
cune marque d’affection particulière : je
ne luis dois rien de plus , parce qu’il ne
m’est pas venu voir comme ami, mais
comme malade. Je ne dois non plus au-
cune estime à. mon instituteur , s’il n’a.
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fait que me compter au nombre de ses
disciples , s’il ne m’a pascru digne de
ses soins particuliers , s’il n’a jamaisfixé

sur maison attention , si-j’ai plutôt me
massé que reçu de lui la, science qu’il.
laissoit tomber , pour tout le monde. Pour:
quoi donc sommes-nous redevables à l’un
et à. l’autre? Ce n’est point par la raison
que ce qu’ils nous ont vendu , valoit plus
que nous l’avons payé ; mais parce qu’ils

nous ont obligés personnellement. L’un
a fait plus qu’on avoitdroit d’exiger d’un

médecin; il a craint pour moi plus que
pour sa réputation; il ne s’est pas cono.
tenté d’indiquer "les remedes , il les a,
lui-même appliqués; il azmontré l’inquié-

tude d’un bon parent; il est, venu dans
tous les momens critiques; nulle fonction
ne lui a paru onéreuse ou. dégoûtante 5
mes gémissemens ont troublé sa sécurité;

malgré la foule de ceux qui i’appelloient ,
j’ai été le principal objet de ses soins,
il n’a donné aux autres que le temps que
lui laissoit mon état : alors ce n’est pas
au médecins, c’est à l’ami que je suis r8!-

devable. L’autre a supporté la et
l’ennui de l’enseignement 5 outre les le-

l
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instructions particulières ; ses bons avis
ont développé mes dispositions ; ses louan-
ges m’ont inspiré du courage; ses aver-
tissemens ont dissipé ma paresse; il a tiré
comme par la main mon esprit lent et
tardif; il ne m’a pas versé la science
goutte à goutte , dans la vue de se rendre
plus long-temps nécessaire; il adroit vou-
lu pouvoir me l’infuser toute à-la-fois.

Je serois un ingrat, si je ne le met-
mis au nombre de mes amis les plus
chers.

Cnsrr’rnn XVII.
Le moindre débitant reçoit au-delà du
prix convenu , quand on est content de
son zele z on donne quelque chose de plus
au pilote , au plus vilartisan , au jour-
nalier. Et quand il s’agit des cannois-
sauces , qui sont le soutien ou l’ornement
de la vie , peut-on croire sans ingrati-
tude ne rien devoir au-delà du salaire
convenu? Ajoutez que la communication
de ces arts sert à lier les amies. Alors on
paie à. l’instituteur, comme au médecin ,
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le prix de la peine l, maison lui doit
toujours celui du cœur. h

CHAPI’rnnXVIII.
P LATON passa une rivière en bateau,
sans que le batelier lui demandât rien pour
le passage; il crut que c’étoit pour lui
faire honneur , et dit que ce service mé-
ritoit la reconnoissance de Platon. Quel-
que temps après il vit une et deux per- ’
sonnes transportées de même gratuite-
ment : il dit alors que Platon étoit dé-
gagé de sa reconnoissance. Pour que je
vous sois obligé ,. il ne suffit pas que
vous me rendiez service; il faut que
vous me le rendiez comme à moi. A qui
vous adresseriez-vous pour un bienfait
accordé à tout un peuple? Quoi l vous
.n’en aurez pas de reconnoi’ssance ? Point

[de reconnoissance individuelle : je paie-
rai en commun , pour ceque j’ai reçu
en commun.

f

Samurai! a
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CHAPITRE XIX.

Q u o I l vous prétendez, me dira-t-on ,
que ce n’est pas un bienfait , de me faire
passer gratuitement le Pô? Non : c’est me
faire du bien, ce n’est pas m’accorder
un bienfait. Le batelier avoit son inté-
rêt en vue ; ou du moins , il n’avait pas
le mien. Il ne se regarde pas même
comme mon bienfaiteur. Il n’envisage
que la république, ou son voisinage,
ou sa vanité; il attend de ce service un
tout autre avantage que la reconnois-
sance des particuliers. Mais si le Prince
accordoit le droit de cité à tous les Gau-
lois , l’exemption d’impôts aux Espagnols ,

les individus ne lui devroient-ils donc
rien à ce titre? Pourquoi non? ils ne
lui seront pas redevables , comme pour
un bienfait personnel, mais ils devront
leur part de la reconnaissance publique.
Cependant , direz-vous , il n’a. pas songé

là moi; ce n’est pas proprement à moi
qu’il a voulu donner le droit de cité ,
en l’accordant à la nation; ce n’est pas
moi qu’il a eu en Vue z quelle reconnais;

Ions III. x j
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sance lui dois-je donc pour une action
à laquelle il n’a pas été déterminé par

mon intérêt P Je réponds d’abord, qu’en

se proposant de faire du bien aux Gau-
lois en général , il s’est proposé de m’en

faire : car j’étois Gaulois , et compris
sous cette dénomination , quoique sans
me désigner en particulier. *En second
lieu ,, je ne suis pas redevable d’un bien-
fait personnel, mais commun ; je suis
dans le cas de tous mes concitoyens 5 je.
ne paierai pas pour mon compte, je con-
tribuerai pour celui de la patrie.

CHAPITRE XX.
si quelqu’un prête de l’argent à ma pa-

trie, je ne le regarderai pas comme mon
créancier; soit candidat, soit accusé, je.
ne déclarerai point cette dette z cepen-
dant je paierai ma part pour la liquider..
Par la même raison, je ne me crois pas
redevable du présent fait à. ma nation g
quoique compris dans le bienfait, je n’en.
ai pas été l’objet; le Prince m’a obligé,

mais sans savoir si c’était moi qu’il obli- "

geoit. Néanmoins je me moirai mmm.-
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table, parce que, malgré la longueur du
circuit, le bienfait est parvenu jusqu’à.
moi. Pour qu’une action m’oblige , il
faut que j’en sois l’objet. D’après ce

principe, nous dit-on, vous ne devei
donc rien au soleil ni à la lune; car
vous n’êtes pas l’objet de leurs mouve-

mens. Non; mais le but de leurs mou-e
vemens , étants la conservation du tout,
ils se meuvent aussi pour moi qui fais
partie du tout. Ajoutez qu’il y a une
grande différence entre ces astres et nous;
L’homme qui ne m’est utile que pour
l’être à lui-même , ne me rend pas un.
service , puisqu’il ne fait de moi que
l’instrument de son intérêt; au lieu que’

le soleil et la lune ont beau nous faire
du bien pour eux-mêmes, leur but n’est”

pas de s’en faire par notre moyen. En
quoi pourrions-nous en effet contribuer
à leur bonheur ?

CHÀPITRB XXI.
J n croirois , ditesovous ,1 que le soleil
et la lune veulent nous être utiles, s’ils

pouvoient ne le vouloir pas; or il

, y a

en
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est impossible de ne pas se mouvoir z au
resteils n’ont qu’à s’arrêter, et suspendre

leurs révolutions. Combien de réponses
à votre objection! On ne veut pas moins,
pour être dans l’impossibilité de ne vou-

loir pas :Iau contraire, la plus grande
preuve d’une volonté inébranlable , est
de ne pouvoir pas,m’ême changer de vo-
lonté. Il est par exemple, impossible à
l’homme de bien de ne pas agir comme
il fait : ainsi l’homme de bien ne’répand

pas non plus de bienfaits , parce qu’il
fait ce qu’il doit, et qu’il lui est impos-
sible de ne pas faire ce qu’il doit. D’ail-

"leurs il y a bien de la différence entre
dire, il lui est impossible de ne pas agir
ainsi, parce qu’il y est forcé, et dire
il lui est impossible de ne pas vouloir.

’Car s’il est forcé d’agir, ce n’est pas

à lui que je dois le bienfait, mais à
la cause qui le nécessite. S’il n’est néces-

sité que parce qu’il n’a rien de mieux à

vouloir , il se nécessite lui - même.
[Ainsi , ce que je ne lui devrois pas comme
effet nécessaire , je le lui dois comme cause
nécessitante. Que les astres, dites-vous ,
pessent donc de vouloir. Quel est l’homme
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assez insensé pour refuser ’le nom de vo-
lonté à celle qui n’a pas à craindre de"
finir ou de changer jamais; qui est cons-
tante au point d’être éternelle? Si nous
accordons la volonté à un être qui peut
sur-le-champ ne vouloir pas, la refuse-ç
rans-nous à celui qui par sa. nature ne
peut point ne pas vouloir?

CHAIITRE XXII.
E a bien! dites-vous, qu’ils s’arrêtent
donc, s’ils le peuvent. C’est comme si

vous disiez : que tous ces grands corps,
séparés par des intervalles immenses, dis-
tribués çà et la pour la garde de l’uni-

vers , abandonnent tout - à - coup leur
poste ; qu’un désordre soudain s’empare s

de la nature; que les astres s’entrecho-
quent; que les élémens se combattent;
que le palais des Dieux s’écroule; que
ces masses de feu, dont la vitesse est si
grande, et les vicissitudes si régulières
depuis tant de siecles, s’arrêtent-au mi- .
lieu de leur route; que ces planettesqui;
vont et viennent au-dessus de nos têtes,
et dont les contrepoids alternatifs. entre-s ’

v3
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tiennent l’équilibre dans l’univers, de-
viennent la proie d’une déflagration su-
bite ; que la variété des êtres disparaisse;
qu’il n’y ait plus qu’un amas uniforme

de ruines; que le feu dévore la nature;
qu’une nuit stérile lui succede; et qu’un -

abîme sans. fond engloutisse tant de mil-J

liers de Dieux. Pour vous convaincre ,
ce n’est pas trop de la chiite du grand
tout. Mais vous éclairent malgré vous,
ces flambeaux divins; c’est pour vous
qu’ils font leurs révolutions, quoiqu’une

cause plus puissante et plus ancienne prég
side à. leurs mouvemens.

Cusrrrnn XXIII.
Arournz que les Dieux ne sont forcés
par rien d’extérieur à eux : c’est leur.
éternelle volonté qui leur sert de Loi :
ils ont établi des regles qu’ils ne peuvent

changer. Ne croyons donc pas qu’ils
agissent contre leur gré z s’ils sont dans
l’impuissance de cesser , c’est qu’ils ont

voulu toujours continuer. Jamais les
Dieux ne reviennent sur leurs premiers
desseins. Sans doute il ne leur est pas

x
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permis de s’arrêter, ou de marcher en
Sens contraire; mais la seule raison ,
c’est que leur propre nécessité les main-

tient toujours dans la même résolution:
ils n’y persistent point par foiblesse; il:
ne veulent pas s’écarter de la meilleure
route, et leur marche est fixée par un
décret irrévocable. Lors du premier éta-

blissement des choses, quand les Dieux A
remirent l’ordre dans la nature, ils s’oc-
Cupèrent aussi de nous ,1 et l’homme ne
fut point un objet indigne de leurs soins."
Ne croyons donc pas qu’ils ne parcourent:
les espaces que pour eux-mêmes, ou pour
étaler leur ouvrage; nous faisons nouss
mêmes partie de cet ouvrage. V

Nous devons donc de la reconnoissance
au soleil , à la lune , à tous les corps cé-
lestes : quoique nous ne soyons pas les
objets les plus importans de leurs révo-
lutions, ils ne nous en sont pas moins r
utiles, pour nous aider à. tendre vers un
but plus élevé. Ajoutez qu’ils nous ai-

dent volontairement. Nous leur devons
donc de la reconnoissance , puisque nous
n’avons pas éprouvé leurs bienfaits à leur

insu; mais ils savoient que nous devions
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que leur projet fût plus vaste, et le fruit
de leurs travaux plus sublime que la con-1
servation des mortels; néanmoins.dès le
commencement du monde, leur prévoyance
s’est étendue jusqu’à nos besoins ; et l’or-

dre de l’univers prouve assez que le bon-
heur de l’homme n’a pas été le dernier soin

des Dieux. ’ v
Nous devons de la reconnoissance à nos

’parens ; cependant plusieurs d’entr’eux

ont joui sans avoir l’intention de pro-
duire. On ne peut accuser les Dieux d’a-
voir ignoré ce qu’ils faisoient , puisqu’ils

nous ont pourvus en même-temps d’ali-
mens et de secours; ni d’avoir produit
sans y penser , des êtres , pour lesquels
ils en ont fait naître tant d’autres. La
Nature nous a médités avant de nous
produire; et nous ne sommes pas un ouf
vrage assez chétif, pour être tombés tout

formés de ses mains. Voyez quelle est
la puissance qu’elle nous a accordée z
l’empire de l’homme ne se borne pas
à l’homme seul : voyez jusqu’où nos
corps peuvent se porter z les limites des
continents ne sauroient nous arrêter à
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toutes les parties de la nature nous sont
ouvertes : voyez l’essor de nos amés; elles.

seules peuvent conno’itre ou recherche]:
les Dieux, et par un sublime enthou-
siasme, s’élancer au milieu des’intelli-,
gences divines. Con cluez donc que l’homme;

n’est pas un ouvrage fait au hasard et sans
réflexion. Parmi ses productions les plus
nobles, la nature n’en a pas dont elle.
se glorifie davantage, ou du moins à qui
elle montre plus sa gloire. Quelle démence

de contester aux Dieux leurs bienfaits!
comment être reconnaissant envers les
hommes , avec qui il en coûte pour s’ac-

quitter, quand on ne se croit pas rede-
vable envers des êtres qui nous comblent
de biens, qui nous en combleront tou-
jours, et qui jamais n’exigeront de retour?
quelle perversité de ne pas vous croire
obligés, par la raison même que vous
l’êtes nonobstant votre ingratitude; de.
regarder la suite et l’enchaînement de»
tant de bienfaits , comme la preuve d’une
bienfaisance néce3saire? Accumulez ces
expressions téméraires, je ne veux pas
de Ses présens, qu’il les garde; qui est-
ce qui les lui demande? et d’autres im-
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piétés de cette nature : vous n’en ressen-’

tirez pas moins la bienfaisance d’un Dieu,
dont la libéralité vous prévient lors même

que vous la méconnaissez , et dont le: plus
grand des bienfaits est de vous en accor-j
der malgré vos plaintes.

CHAPITRE XXIV.
Na voyezevous pas les pères contraindre
leurs enfans, dans l’âge tendre , à endu-
rer pour leur bien quelques désagrémens:
ils les laissent pleurer, se débattre; et
n’en soignent pas moins leurs foibles corps.
De peur qu’une liberté précoce ne leur

rende les membres contrefaits , ils les as-
» sujettissent par des langes à une attitude

droite et gênante. Bientôt ils, leur ensei-
gent les Arts et les Sciences, et ils em-.
ploient la crainte pour surmonter leur
aversion. Enfin ils accontument la jeu-
nesse inconsidérée, à la frugalité, à la
pudeur, aux bonnes mœurs , et font usage
de la contrainte , quand elle est indocile.
La jeunesse, déja maîtresse d’elle-même ,’

n’en est pas moins soumise à la violence
et à l’esclavage, quand la crainte ou la
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déraison lui fait rejetter des remedes né-
cessaires. Ainsi les plus grands bienfaits
sont ceux que nous recevons de nos pa-
rens à notre insu ou contre notreigré.

culmina XXV.
A ces ingrats qui méconnoissent leur!
obligations , moins par indifférence pour
les bienfaits, que par aversion pour la
reconnoissance , ressemblent assez, quoi-
que dans un genre Opposé , ceux qui,
péchant par excès de gratitude, souhaitent
à leurs bienfaiteurs quelqu’infortune ,
quelqu’adversité , afin d’avoir l’occasion

de faire éclater leur reconnaissance. On
demande si cette di5position est louable
et digne d’une ame bienveillante. J e com-
parerois volontiers de tels hommes à ces
amans furieux qui souhaitent à leur maî-
tresse l’exil, pour l’accompagner dans sa

retraite; la pauvreté , pour pouvoir mieux
satisfaire à. ses besoins; la maladie pour
être à ses côtés : enfin l’amour leur ins-.

pire les mêmes vœux, que la haine pour.
rait former. Aussi un amour frénétique
a les mêmes suites que la haine.
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J’en dis autant de ces hommes qui souï-

haitent à leurs amis des malheurs, pour
, les en délivrer : ils ne vont à la bienfai-

sance que par la voie des injures; tann;
’dis qu’il vaudroit mieux s’abstenir de faire

du bien, que de rendre service par un
crime. Que penseriez-vous d’un pilote qui
demanderoit aux Dieux des tempêtes et
des orages, afin que le péril lui fournît
l’occasion de montrer son habileté? Que
diriez-vous d’un général qui offriroit des

sacrifices, ponr voir une multitude innom-
brable d’ennemis environner son camp ,
combler tout-à-coup ses fossés, arracher
ses retrachemen’s à la vue de son armée

tremblante, et planter ses drapeaux aux
portes même du camp, afin de remédier
avec plus de gloire à la déroute de son
parti? Tous ces hommes font prendre à.
leurs bienfaits une route détestable; ils
invoquent la Divinité contre ceux qu’ils n
sont prêts à secourir; ils voudroient les
voir renversés, pour avoir le plaisir de ,
les relever. C’est une reconnoissance mons-

trueuse et barbare , que de former des
vœux contre un homme à qui l’on ne peut

manquer sans crime.
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CHAPITRE XXVI.-

UN pareil vœu, dites-vous, ne fait au-
cun tort, à mon bienfaiteur, vu que je
sauhaite le remede en même-temps que
le péril. Ce n’est pas là n’être point cou-

pable, c’est l’être moins que si vous sou- .

imitiez le péril sans le remede. Il y a de
la méchanceté à me jetter dans l’eau pour

m’en tirer, à me terrasser pour me re-
lever, à me mettre en prison pour m’en
faire sortir: cela ne s’appelle pas un bien-
fait, mais la cessation d’une injure. Quel
mérite de m’arracher une épine que vous
m’avez vous - même enfoncée l j’aime

mieux que V0118 ne me blessiez pas, que
de me guérir. Je vous saurai gré de me
guérir quand je serai blessé; mais non
de me blesser, pour me guérir. La cica- .
trice ne plaît qu’en comparaison de la
blessure; je suis bien aise qu’elle soit
refermée , mais j’aimerois mieux n’avoir

pas été blessé. Votre vœu seroit inhu-
main à l’égard d’un homme de qui vous

n’auriez reçu aucun bienfait; il seroit
monstrueux à l’égard de celui qui vous
a fait du bien.
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CHAPITRE XXVII.

Mus , direz-vous, je souhaite pouvoir
en même-temps lui porter du secours. Si
je vous arrêtois donc au milieu de votre
vœu , vous seriez un ingrat. J e n’ai pas en-
core entendu ce que vous voulez faire pour
lui: je sais uniquement que vous voulez
qu’il souffre. Vous lui Souhaitez des inquiéa

tudes , des alarmes , des maux encore plus
grands ; vous souhaitez qu’il ait besoin de.
secours : voilà ce qui est contre lui: qu’il
ait besoin du vôtre: voilà qui est pour
vous. Vous ne voulez pas le secourir , mais
vous acquitter envers lui. Quand on est
si pressé , il faut que la reconnoissance
Paroisse bien onéreuse. Ainsi, la seule
face honnête que présente votre vœu ,
est elle-même une marque d’ingratitude;
c’est la crainte de devoir. Vous ne sou-
haitez pas pour vous l’occasion de té-
moigner votre reconnoissance ; mais vous
souhaitez à votrerami la nécessité de l’im-

plorer -. vous voulez prendre de la supé-
riorité sur lui; et par un crime affreux,
vous faites tomber votre bienfaiteur à.
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vos genoux. Combien est-il plus honnête
de rester volontairement débiteur , que
de payer par des voies odieuses! Vous
seriez moins coupable , en niant votre
dette; il en seroit quitte pour la perte du
service qu’il a rendu: mais vous voulez
l’assujetti1 à vous , par la perte de sa for-
tune; vous voulez, par le renversement
total de son état, le rabaisser au-dessous
de son bienfait: et je vous croirois re-
connaissant! Osez former ce vœu en pré-
sence de votre bienfaiteur! Vous don-
nez le nom de vœu à un souhait que peut
former la haine , comme la reconnois-
sance g et qu’on croiroit celui d’un enlie.
mi si l’on n’entendoùt pas les derniers
mots. Les ennemis publics souhaitent eux-
mêmes de prendre des villes pour les con-
server , de vaincre des nations pour leur
pardonner z ces vœux n’en sont pas moins
barbares, parce que la clémence ne vient
qu’à la suite de la cruauté. Enfin , que
penser d’un vœu , dont personne ne de»
aireroit moins l’accomplissement, que Ce-
lui-même pour qui vous le formez? Vous
êtes à. la fois coupable envers le bienfai-
teur , à qui, pour lui faire du bien, vous
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voulez que les Dieux fassent du mal : vous
êtes injuste envers les ’Dieux mêmes;
vous les chargez du rôle odieux, pour
vous réserver le rôle le plus honorable:
les Dieux feront le tort, et vous le ré-

iparerez. Si vous suscitiez contre lui un
aCCusateur, pour l’écarter ensuite ; si vous
lui intentiez un procès, pour l’en déli-

vrer, votre crime ne seroit pas douteux.
Quelle différence entre ces voies fraudu-
leuses et le vœu que vous formez, sinon
que vous armez contre lui des adversaires
plus puissans? et ne demandez pas quel
tort’vous lui faites : votre vœu est inutile

ou criminel; ou plutôt il est criminel,
.quand même il serÔFit inutile. S’il ne s’ac-

complit pas, c’est un bienfait des Dieux;
votre souhait n’en est pas moins une in-
jure : l’intention suffit. On vous doit autant
d’indignation, que si vous aviez réussi.

CHAPITRE XXVIII.
S 1 mon vœu, direz-vous, eût été exau-
cé , il l’eût été aussi dans la partie qui

regarde votre sûreté. En premier lieu, le
péril que vous me souhaitez est certain,

. V I et
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et le secours incertain. En second lieu ,
si l’on suppose l’un et l’autre également

assurés, c’est toujours le mal qui pré-
cede le bien: enfin , vous savez la con-
dition (le votre vœu. Une tempête me sur-
prend, mais il est incertain si j’obtien-
drai des secours et si je joindrai le port.
N’est-ce donc pas un. grand tourment,
que d’avoir eu besoin de ces secours , même
si je les obtiens? d’avoir tremblé, même
si je viens à me sauver? d’avoir plaidé,
même si je suis absous? il n’est point de
crainte dont la cessation soit aussi agréa-
ble, qu’une sécurité solide et inébranla-

ble. Souhaitez de pouvoir vous acquitter.
envers moi, quand j’en aurai besoin;
mais ne souhaitez pas que j’en aie besoin.
Le mal que vous me souhaitez, vous me

v le feriez éprouver si vous en aviezle P0111

voir. ,
A

CHAPITRE XXIX.
C o M n I B N votre vœu seroit-il plus hon;
nête, si vous disiez : puisse mon ami
toujours être en état de répandre des
bienfaits , sans jamais en avoir besoin

Tome III. z
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lui-même! puisse la fortune, dont.’ sa
générosité fait un si bon usage, fournir

teujours à. ses nouveaux bienfaits, et:
l’empêcher de jamais s’en repentir! que

Son narurelnhumain, compatissant, clé-
ment , soit encore échauffé de plus en
plus par la multitude de ceux qui lui
en témoigneront. de la reconnoissance :
qu’il ait. le bonheur d’en. jouir, sans
avoir besoin de la mettre à l’épreuve z
qu’il accorde à tout le monde sa pitié;
mais qu’il ne soit pas dans le cas d’im-

plorer celle de personne : que la faveur
soutenue du sort ne lui fasse éprouver
que la Areconnoissan’ce intérieure (les au-

tres l
’Par ces vœux équitables la reconnois-

sance s’acquitte surf-le-champ : elle n’a
pas besoin d’en-attendre l’occasion; Qu’est-

ce qui empêche qu’on ne témoigne sa
gratitude à un bienfaiteur fortuné? com-
bien de moyens des’acquitternenvers lui,
même au sein de l’oPulence? Des con-
seils sincères, un commerce assidu, une
conversation douée , agréable, sans flat-
terie; de l’attention s’il délibère; de la
diserétion s’il soufie un secret; de le frai».

0
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que la fortune éleve assez pour n’avoir pas
d’autant plus besoin d’amis , qu’il a moins

besoin de tout le reste.

Cnxrr’rnn XXX.

L’occxsrozv que voussouhaitez est
affreuse et digne de toute votre exécra-
tion. Quoi! vous ne pouvez être recon-
noissant, si les Dieux ne sont irrités?
et vous ne vous croyez pas criminel? votre
bienfaiteur se trouveroit mieux de votre
ingratitude! La prison, les chaînes, les
accusations, l’esclavage , la guerre, l’in-

digence, voilà. les occasions après les-
quelles vous soupirez! voilà comme. on
se tire d’un contrat de bienfaisance passé

avec vous! Eh! que ne souhaitez-vous
plutôt la puissance et le bonheur de
l’homme à qui vous devez tout! qui vous
empêche , comme je le disOis, de vous.
montrer reconneissant, même envers un ’
bienfaiteur fOrtuné? Mille moyens divers
se présenteront à vous. Ne savez- vous
pas qu’on paie même les créanciers les

plus richesiJ Je ne veux pas. vous retenir
z 2



                                                                     

356 nus Brnxrsi’rs.
malgré vous dans les fers de. la recenæ’
naissance. Quand l’opulence du bienfai-
teur vous fermeroit toutes les autres voies;
je vais vous indiquer un bien dont les
plus grandes fortunes sont dépourvues;
un bien qui manque même à ceux qui
les possedent tous. C’est un ami qui sache
dire la vérité, qui arrache au concert
trop harmonieux de la flatterie, un grand
enivré par la foule des imposteurs, amené
jusqu’à l’ignorance du vrai, par l’habi-

tude d’entendre des choses douces au lieu
des choses honnêtes. ’Ne voyez-vous point

quel abyme s’ouvre sous ses pas : la.
franchise est écartée loin de lui; l’ami-
tié s’est réduite à une complaisance ser-I

vile; personne ne le conseille; personne
ne le détourne de ses propres idées; c’est
un combat d’adulation ; et la seule fonc-
tion de ses amis, leur unique ambition,
est de le tromper plus agréablement que
les autres. Aussi , les grands ont ton-

’ jours ignoré leurs propres forces : se
Croyant aussi puissans qu’on’le leur per-

suadoit , ils se sont attiré des guerres
inutiles, capables de ruiner leurs États z
ils ont troublé une paix utile et nièces:
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saire. Emportés par un courroux, que
personne n’arrêtoit , ils ont fait couler
des fleuves de sang, et ont fini par ré-
pandre le leur. En voulant se venger de
quelque insulte chimérique; en regardant
la clémence comme une honte égale à
la défaite; en croyant éternelle une puis-
sance qui n’est jamais plus chancelante
que lorsqu’elle est à son comble, ils ont
fait écrouler sur eux et leur famille les
plus vastes empires : ils n’ont pas com-
pris’que sur ce théâtre, décoré d’un éclat

vain et passager, ils devoient s’attendre
à toutes les infortunes, du moment où
la vérité a cessé de pouvoir arriver jus--
qu’à eux.

CHA’PITILB XXXI.

L o n s Q U a Xerxès déclara la guerre à la.
Grece, son ame gonflée d’orgueil, et in;
capable d’apprécier la foiblesse de ses res-

sources , fut encore excitée par la mul-
titude des flatteurs. L’un disoit que l’en-

nemi ne tiendroit pas contre le bruît
de cette guerre, et tourneroit le dos à"
la première nouvelle de son arrivée ç

K z 3 .
n
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l’autre prétendoit. que non seulement la
Grece seroit vaincue, mais encore écrasée

par cette masse de combattans; que sa
seule crainte devoit être de ne trouver
que des villes désertes, de vastes soli-
tudes, où la fuite de l’ennemi ne leur
permît pas même d’essayer leurs forces 2

un troisième lui assuroit que la nature
suffiroit à. peine pour cette armée in-
nombrable , que la mer n’étoit pas assez;-

’ grande pour ses vaisseaux, ni les camps
pour ses soldats, ni les plaines pour le
déve10ppement de sa cavalerie , ni l’air
pour tant de fléchés lancées à la fois..

Au milieu de ces flatteries qui augmen-
toient encore la folle vanité de Xerxès,
le seul Démarate , Lacédémonien , osa
dire que cette multitude confuse , cette
masse pesante dont le Prince étoit si
fier , n’était à craindre que pour son
chef ; que ce n’étaient pas-là des forces
réelles , mais de la pesanteur; qu’une
tr0pygrande armée étoit indisciplinable , ’

et qu’une arméelsans disciplinelne pou-

voit long-temps subsister. a) A la pre-
mière montagne, ajouta-cil, les Lacé-
démoniens vous fourniront l’occasion. d’ég
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prouver leur courage : toutes ces nations
seront arrêtées par trois cents hommes ,
ils resteront immobiles dans leur poste,
ils s’obstineront à défendre les défilés

confiés à leur valeur, leur corps sera un
mur impénétrable ; l’Asie entière ne

pourra les déplacer. Cet appareil me-
naçant , cette invasion terrible de presque
tout le genre humain, quelques soldats
en soutiendront le choc. Quand la na-
turc , par le bouleversement de ses loix,
vous aura transporté dans la Grece, vous
calculerez Vos pertes futures , sur le prix
que vous aura coûté le passage des Ther;
mopyles 5 vous sentirez qu’on peut vous
mettre en fuite, quand vous aurez vu
qu’on peut vous arrêter. Les ennemis

Ivous laisseront d’abord passer , comme
un torrent dont la première irruption
cause de l’effroi :bientôt il se rassem7
bleront de toutes parts , et vous accaçv
bleront de vos pr0pres forces. On a
raison de dire que cette multitude est
trop considérable pour le pays que vous
voulez conquérir; c’est un désavantage

de plus. Vous serez vaincu par la [Grece ,
D parce qu’elle ne pourra vous contenir ;
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vous ne pourrez y faire usage de toutes
vos forces : d’ailleurs vous serez privé
de la ressource la plus nécessaire; vous
ne pourrez ni remédier aux premiers
revers de la fortune , ni soutenir vos li-
gnes ébranlées, ni rallier vos soldats mis

en désordre; vous Serez vaincu long-
temps avant de vous en douter. Au reste ,
ne croyez pas vos troupes invincibles,
parce que leur Général en ignore lui-
même le nombre. Rien de si grand qui
ne puisse périr : et quand il n’y auroit
pas d’autre cause de destruction, la gran-
deur même en est une suffisante ne

La prédiction de Démarate fut accom»

plie. Ce Prince, qui bravoit et les Dieux
et les hommes , qui surmontoit les obso
tacles , fut arrêté par trois cents Spar-
tiates: ses débris répandus dans la Grece
entière lui apprirent la différence entre
une foule et une armée. Plus confus que
touché de sa perte, il remercia Démarate
d’avoir seul osé lui dire la vérité, et lui

permit de demander ce qu’il voudroit.
Il demanda. la permission d’entrer à Sar-
des , Capitale de l’Asie, monté sur un
char , ayant la thiare (1) droite sur la
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tête; c’étoit la prérogative des Rois. Il
méritoit cette récompense , s’il ne l’eût

demandée. Que je plains une Nation ,
où le seul homme qui dise la vérité’aux

Rois, [ne sait pas se la dire à lui-même.

CHAPITRE XXXII.
AUGUSTE exila sa fille (2) , dont les
désordres passoient toute expression: il
dévoila toutes les débauches du palais
impérial; il publia la liste ou plutôt la
foule de ses amans 5 il indiqua tous les
lieux de la ville consacrés à ses plaisirs
nocturnes 5 il cita la place publique et la

---
( 1) Séneque dit : rectum tapit: tiamm genus; parce

qu’il n’était pas permis aux Généraux de porter cette

thiare droite; il falloit qu’ils la missent un peu de côté

sur leur tête. Tian, dit un Historien cit’é par Suidas,

amant: capiûs , quam soli Rage: raclant ferebarzt apud
Parus; Dures 41mm inclinatam : ex Philarcb. HistOr.
apud Suidam. mm la note de Juste-Ligne sur ce
passage.

- (2) Cc Prince relégua sa fille Julie, d’abord dans
l’Isle Pandateria; ensuite il lui donna pour prison la
arille de Rhege, ou elle finit ses jours; ’
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Tribune aux harangues, choisie par le
père pour publier une Loi contre l’adul-
tère, et par la fille pour en commettre;
la statue de Marsyas (l) devenue un lieu
de prostitution , où livrée à des amans
inconnus , et d’adultère devenue courti-

sane, elle se faisoit payer pour chaque
espece de faveur. La colère fit publier ces
infamies que ce Prince auroit dû cacher
et punir , parce qu’il y a des crimes dont
la honte retombe sur celui-même qui les
punit. Au bout de quelque temps , quand
la honte eut pris la place de la colère,
il gémit de n’avoir pas enseveli dans le
silence des débauches qu’il avoit ignorées ,

jusqu’au moment où il ne pouvoit en
parler sans rougir : souvent il s’écria: Rien
de tout cela ne me Serait arrivé, si Àgrip-
par ou [Vécène eussent encore vécu. Tant

(2) La statue de Marsyas étoit dans le Fondu, ou
dans la place publique, et près d’elle étoit le Tribunal.

Les Vainqueurs et les Avocats qui avoient gagné leur
cause, étoient dans l’usage de la couronner. Julie , fille

d’Auguste , ornoit cette même statue de couronnes,
pour faire trophée de ses débauches, dont elle vouloit

laisser des marques. Vqu Puma, HL". Net. l. a: ,
cap. 3.
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la perte de deux hommes fut irréparable
pour un Prince qui en avoit tant de mil-
liers à ses ordres. Des légions ont-elles
été détruites? on en leve d’autres sur-le-

champ: une flotte a-t-elle été engloutie?
peu de jours suffisent pour en construire
me nouvelle. La flamme a-t-elle con-
sumé les ouvrages publics? des édifices
plus magnifiques seront élevés en peu de
temps. Mais pendant toute la vie d’Au-
guste la place de Mécène et d’Agrippa

demeura vuide. Etoit-il donc impossible
de retrouver deux hommes pareils? Ou
doit-on s’en prendre à. Auguste qui aima

mieux se plaindre que chercher? Il ne
faut pourtant pas croire que Mécène et
Agrippa. fussent dans l’habitude de lui
dire la vérité: d’ailleurs en vivant plus
long-temps à sa Cour, ils seroient deve-
nus dissimule’s comme les autres. C’est le

Caractère des Rois de regretter les morts
pour outrager les vivan’s ; et de louer la
hardiesse à dire la vérité, dans les hom-

’ mes de qui ils ne craignent plus de l’en-

tendre. l
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Cusrxrnz XXXIII. il
M A 1 s , pour revenir à mon sujet , vous
voyez combien il est facile de s’acquitter
envers les hommes les plus opulens , et
même avec ceux qui sont parvenus au
faîte de la grandeur humaine. Ne leur
dites pas ce qu’ils veulent entendre ,
mais ce qu’ils voudront par la suite
avoir toujours entendu. Que la vérité ,
que les bons conseils se fassent jour à
travers les flatteries dont leurs oreilles
sont étourdies. Vous demandez quel ser-
vice vous pouvez rendre à un homme
fortuné? empêchez-le de se fier à sa
fortune; apprenez -lui qu’il faut un
grand nombre de bras fideles pour la re-
tenir. N’est-ce donc rien faire pour lui,
que de lui ôter la folle idée d’éternité qu’il

attache à sa puissance? de lui apprendre
que les biens de la fortune sont toujours
en mouvement; qu’ils s’en vont plus
vite qu’ils ne viennent; qu’on ne descend

point du même pas que l’on monte ,
et que souvent il n’y a nul inter-
valle entre la bonne et la mauvaise for:
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l’amitié , si vous ne sentez pas le présent

que vous faites en donnant un ami; les
amis sont si rares , je ne dis pas dans les
maisons , mais dans les siecles mêmes ,
si difficiles à trouver dans les lieux même
où l’on croit qu’ils sont en foule. Quoi?
ces livres trop volumineux pour la mémoire
et la main même (1) des nomenclateurs,

(1) Les Sénateurs, et en général les hommes puis-

sans par leur crédit, leur autorité, leur naissance ou
leurs richesses, avoient à leur service des nomencla-
teurs , dont la fonction consistoit à leur souiller, pour
ainsi dire , les noms de ceux de leurs-clims, ou de
leurs amis, qu’ils rencontroient dans les rues : comme
le nombre en étoit souvent considérable, et que la
mémoire de ces nomenclateurs n’auroit pu suffire à

tout ce qu’on exigeoit, ils portoient Ltoujours avec eux
un livre sur lequel étoient inscrits par ordre et selon
leur rang et qualité, les noms de cesamis et de ces
cliens. Les uns et les autres y étoient distribués en
trois classes, et leurs Patrons les traitoient avec plus
ou moins d’égard et de distinction , selon que leur nais-

s’ance, ou les places qu’ils occupoient, les rendoient
plus ou moins importans. Il y avoit, comme Séneque

le dit quelques lignes plus bas, et dans le chapitre
suivant , des amis du premier et du second ordre: qui
in prima: et scandas chiaient: digerumur,
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allezèvous croire qu’ils sont remplis des
noms de vos amis? Je n’appelle point
amis cette foule qui se présente à la porte *
des Grands, et qu’on distribue en une
première et en une seconde classe. C’est

une ancienne coutume des Rois et de
ceux qui les imitent , d’enregistrer tout
un peuple d’amis. Leur fol orgueil attache
une idée de faveur au droit d’entrer chez

eux, et même de toucher le seuil de
leur porte. C’est un honneur d’être assis

le plus près de cette porte, de mettre. le
pied avant les autres dans l’intérieur d’un

palais, où d’autres portes sont ensuite
ferméespour ceux mêmes à. qui les pre-
mières ont été ouvertes.

v x

CH’AI’ITRÈ XXXIV.

Ca furent parmi nous C. Gracchus,
et peu après Livius Drusus , qui intro-
duisirentces distinctions humiliantes , cet
usage de donner des entrées secretes aux
uns , moins partiCulières aux autres, et

’publiques’ au grand nombre. Ils eurent
dés amis du premier’et du secondiordre ,
mais jamais de vrais amis,- «Appellez-v0us.
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ami, un homme dont la visite vient à
tOur de rôle , qui se glisse plutôt qu’il
n’entre par une porte ouverte à moitié?
Quelle franchisse attendre de celui qui
ne profère que suivant le rang un bon-
jour vulgaire et bannal, fait pour tous
les inconnus insdistinctement. Ainsi à
la vue de ces hommes puissans, dont
le lever met la ville entière en mouve-
ment; à la vue de cette foule empressée
qui assiege les rues , de ce flux et reflux
d’adulateurs qui se heurtent sur la route,
sachez que vous voyez un lieu rempli
d’hommes et vuide d’amis.

C’est dans le cœur, et non dans le
Vestibule , qu’on doit chercher lesamis:
c’est la qu’il faut leur donner entrée ,
c’est u qu’il faut les tenir et les garder.
En enseignant des vérités, vous êtes re-
connoissant. C’est avoir mauvaise opiz’

nion de vous-mêmes, que de ne "Vous
Croire utile que dans l’affliction , et
inutile dans la prospérité. De même que

vous vous conduisez avec sagesse dans
toutes les circonstances; avec prudence,
quand elles sont douteuses; avec courage,
quand elles sont contraires; avec modév
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ration, quand elles sont favorables : de
même vous pouvez dans tous les cas vous
montrer ami utile. N’abandonnez pas
votre ami dans l’adversité; mais ne la.
lui souhaitez pas. Dans cette vicissitude
(les cheses humaines, il Surviendra , in:
dépendamment de vos vœux, des inci-
dens qui donneront de l’exercice à votre
fidélité. Un homme qui souhaiteroit à
quelqu’un des richesses ," pour en avoir
sa part, ne pense qu’à lui-même, quoi-
qu’il paroisse occupé d’un autre. Celui

a qui souhaite à son ami quelque malheur ,
pour l’en délivrerlpar les secours qu’il

voudroit lui donner, est un ingrat qui
se prefère à lui, qui croit que ce n’est
pas trop de l’infbrtune de son bienfai-
teur , peur exercer sa gratitude. La re-
connoissance est pour lui un fardeau dont
il veut se décharger. Il y a bien de la

qdifférence entre. payer de retour pour
rendre le bienfait, ou pour en être débar-
rassé. Celui qui veut rendre, consulte
dans sa reconnoissance , l’intérêt du bien-

faiteur , et lui souhaite toutes sortes de
prospérités. Celui qui ne veut que se dé-

gager , desirera d’y parvenir de quelque
manière
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manière que ce soit, ce qui suppose une
disposition très-blamable.

CHAPITRE XXXV.
Je le répete, cette ardeur empressée est
une marque d’ingratitude : je ne puis
mieux le montrer que par la preuve déjà.
exposée. Vous ne voulez pas vous ac--’
quitter du bienfait reçu , mais vous y
soustraire : c’est comme si vous disiez :
quand pourrai-je être libre P employons
tous les moyens pour rompre nos chaînes.
Si vous souhaitiez de vous acquitter avec
le pr0pre bien de votre bienfaiteur; vous
paroîtriez bien éloigné d’être reconnais?

-sant; les vœux que vans formez sont en-
core plus malhonnêtes 5 il est pour vous
un objet détestable; vous faites contre
sa personne , sacrée pour vous , les im-
précations les plus horribles. Personne,’
je pense , ne douteroit de votre cruauté,
si vous lui seuhaitiez ouvertement la pan:
vreté, la captivité , la faim et la mort:
qu’importe que votre vœu soit conçu en
d’autres termes ? osez, en votre sens,
vous souhaiter à. vouS-même .quelqu’us

Tome III, a a
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de ces maux. Eh bien ! félicitez votre
reconnoissance d’un vœu que ne forme-
roit pas un ingrat , qui n’en Seroit venu
que jusqu’à nier le bienfait, et non pas
jusqu’à haïr son bienfaiteur.

CHAPITRE XXXVI.
DONNEROIT-ON le nom de Pieux
à Enée, s’il eût scuhaité la ruine de sa

Patrie, pour arracher son père à la cap-
tivité P aux deux jeunes (1) Siciliens, si
pour donner un bon exemple aux enfans, I
ils avoient désiré que l’Etna , plus em-

brasé que jamais par une irruption ex-
traordinaire, leur fournît l’occasion de
montrer leur tendresse filiale, en tirant
leur père du milieu des flammes ï Rome
ne devroit rien à Scipion , s’il eût pro-
longé la guerre Punique , afin d’avoir
la gloire de la finir : ni aux Decius ,
pour avoir sauvé la Patrie’par leur mort,
s’ils avoient souhaité un malheur extrême

qui donnât lieu à leur dévouement gloo

(x) Voyer cicdessus , livre 3 , chap. 37 , note I , pag;

m de ce vol. .
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rieux. Un Médecin seroit un homme dé-
testable, s’il se procuroit de l’occupa-i

tion à lui-même. On en a vu, qui;
après avoir à dessein rendu des maladies
plus graves, afin d’avoir plus de mérita
à les guérir , n’ont pu ensuite en venir
à bout , ou n’en ont triomphé qu’à force

de tourmenter leurs malheureux malades;

CHAPITRE XXXVII.
CALLISTRATE alloit en exil, accompai
gué d’un grand nombre de citoyens que la
brigue et l’abus de la liberté bannissoient
comme lui (1)1: un d’entre eux parut for-
mer le souhait, que les Athéniens se trou;
vassent réduits à la nécessité de rappelé
1er les exilés. Callistrate, s’il en faut croira

Hécaton, répondit qu’un pareil retour r
seroit abominable à ses yeux. Le Romain
Rutilius s’exprima plus énergiquement en-j

core : quelqu’un, pOur le consoler, lui

(1) Callistrate étoit un Orateur distingué d’Athènes,’

dont les succès excitèrent Démosthènes à l’étude de

l’éloquence z cet Orateur en parle dans sa. haranguq

contre Polyclès. Voyez la note de Juste-Lipse.

3-32
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disoit que la guerre civile ne tarderoit pas
à éclorre, et que bientôt les exilés au-
roient la liberté de revenir. Quel mal
fui-je fait, répondit ce grand homme,
pour me souhaiter un retour plus affieua:
que ma fuite ? J’aime mieux que ma Pa-
trie soizlzonteuse de mon exil, qu’afflige’e

de mon retour. Est-ce donc un exil, que
celui dont tout le monde a plus de honte
que l’exilé même?

Si ces grands hommes ont rempli le
devoir de bons citoyens, en refusant de
revoir leurs Pénates, au prix de la ruine
générale , attendu qu’il vaut mieux que

deux individus souffrent une injustice ,
que le corps des citoyens une calamité
publique; est-ce montrer les sentimens de
la reconnoissance, que de souhaiter à son
bienfaiteur des adversités , afin de les écar-
ter de lui? Le dessein peut être honnête,
mais le souhait est criminel. Eteindre l’in-
cendie après l’avoir allumé, n’est point
une action glorieuse selle n’est pas même
excusable.
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CHAPITRE XXXVIII.
DANS quelques Etats, un vœu impie a
tenu lieu (1) de crime. A Athènes, l’Ora-
teur Démades (2) fit condamner un homme
qui vendoit les ustensiles nécessaires
aux funérailles: il fit voir que cet homme

(1) Séneque auroit’ pu trouver dans l’Histoire de

son pays, des preuves de ce qu’il avance ici. On lit
dans Suétone, qu’à Rome une Claudia fut accusée ex-

traordinairement du crime de Leu-Majesté, pour avoir
souhaité tout haut, un jour que la foule empêchoit
son char d’avancer, que son frère Claudius Pulcher
pût revenir au monde , et perdre encore une flotte,
afin de diminuer le nombre des Romains : et quæ nova
more judicium Majumtîs apud Populum mulier subiit;
quôd in confirai multitudine agri procedente arpenta ,
palé»: optayerit ut flutter sans Pulclzcr reviviscent, at-
que iterùm dans»: amîtteret, quô minot turbe Rama

finet :. in Tibet. cap. a.

(a) Démades célebre Orateur Grec, étoit d’Athènes:

il abandonna la profession de Marinier , pour se livrer?!
l’étude de l’Eloquence, dans laquelle il fit de grands

progrès. Il mérita l’amitié de Philippe , Roi de Ma:

cédoine, et d’Antipater qui le fit mourir dans la suite,

le soupçonnant de trahison. D’autres attribuent la mon;
de Démades à Cassander, fils de ce Prince.

a a 3
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avoit souhaité de faire un gain con:
sidérable , ce qui ne pouvoit lui arriver
que par la mort d’un grand nombre de
citoyens. On demande si cette condam-
nation fut juste. Peut-être souhaita-t-il,
non de vendre beaucoup , mais de. vendre
bien cher, et d’acheter à bon marché pour

revendre à profit. Comme le commerce
dépend à. la fois de l’achat et de la vente,
pourquoi n’avoir appliqué qu’à. l’une de

Ces parties, un vœu qui pouvoit se rap-
porter également à l’autre E d’ailleurs , il

auroit fallu condamner tous les gens du
même métier; vu qu’ils sont tous dans
la même disposition , c’est-à-dire, qu’ils

forment intérieurement le même vœu. Que
disoje ? il faudroit condamner la plus grande
partie des hommes : combien d’entr’eux
dont le gain n’est fondé que sur le dom-
mage des autres? Quand un guerrier sou-
haite la gloire, c’est la guerre qu’il de-
sire ; la cherté des vivres est l’espoir du
laboureur; la multitude des procès est le
salaire de l’éloquence; une année féconde

en maladies fait le profit du Médecin; et
l’artisan du luxe est enrichi par les vices
de la jeunesse: qu’il n’y ait point de temu
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pètes, point d’incendies qui ruinent les
maisons I, les arts languiront dans la mi-
sère. Le vœu condamné dans un seul hom-

me, est le vœu de tout le monde. Croyez.
veus qu’un Amntius, un Atérius, et les
autres qui exercent, comme eux, l’art
de capter les testamens , ne forment pas
les mêmes vœux que les désignateurs et
les libitinaires (1)? encore ceux-ci ne con.
noissent pas ceux dont ils souhaitent la
mort; au lieu que ceux-là desirent celle
de leurs plus intimes amis , dont ils es-
pèrent le plus , en vertu de cette amitié
même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui diffèrent de mourir
ruinent les derniers , qui souhaitent non".
seulement de recevoir le salaire d’une

(1) Les Désignateurr étoient chez les Romains les

.Ordonnateurs des convois funebres, ceux qui en Ié-
gloient la marche; en un mot les maîtres des céré-
monies.( Vqu PLAUT’danS le prologue de Panutu: ).’

Donat dit qu’ils présidoient aux jeux qu’on faisoit aux fu-

nérailles des personnes considérables : Derîgnatore: qui

Jadis funeribur præsuntl; et c’est à quoi ils semblen:

restreindre leurs fonctions : mais ce passage paroit cor-
rompu à plusieurs savans Critiques.( Voyer DONAT,’

sur les Adelphes , au. 1 ,Vrcen. 2 , vers. 7 ). Horace
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honteuse servitude , mais encore d’ëlré
délivrés d’un impôt onéreux ; il n’est donc

pas douteux qu’ils ne forment, à plus
forte raison, le vœu qu’on n’a puni qu’en

un seul homme: Quand la mort de quel-
qu’un est luCrative , sa vie paroit nui-
sible. Cependant leurs souhaits demeurent
aussi impunis que notoires. Enfin, qu’on
s’interroge soi-même , qu’on rentre au’

fond de son cœur, qu’on approfondisse
ses vœux secrets ; combien de vœux qu’on
n’ose pas s’avouer! combien peu, qu’on

puisse former devant témoins l

parle aussi de ces crieurs d’enterrement, et les repré-

sente accompagnés de la noire troupe de leurs Offi-
ciers :

---Dum ficus prima calcique
Designmorem decorat Lictoribus anis.

HonAI. lib. r , Epin. 7, un. ses 6.
Les Libitinaires étoient les entrepreneurs des funé-

railles , ceux qui vendoient les choses nécessaires pour
las enterremens : c’étoit précisément les lunés-Crieurs

de ces temps-là :ils tiroient leur nom de Venus Li-
bitina, dans le Temple de laquelle on conservoit les
tagines des morts.
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CHAPITRE XXXIX.

NÉANMOIN’S tout ce qui est repré-
hensible n’est pas pour cela condamnable
en Justice; témoin le vœu dont il est
question entre nous, d’un ami qui peche
par excès de bienveillance , et qui par-
là tombe dans le vice même qu’il veut
éviter. Trop d’empressement à témoigner

sa reconnoissance est une ingratitude
réelle. C’est dire : puisse mon bienfai-
teur tomber à son tour en mon pouvoir,
et avoir besoin de ma reconnoissance!
Puisse sa vie, son honneur, sa sûreté
ne dépendre que de moi! qu’il soit si
malheureux, que ma restitution lui tienne
lieu de bienfait! qu’il soit environné de
pieges domestiques, dont je sois le seul
qui puisse le tirer! qu’il soit menacé
Par un ennemi puissant et redoutable;
pOursuivi par une foule armée; pressé
par un créancier ou par un accusateur!
Tels sont les vœux que vous faites en-
tendre au moins aux Dieux.
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Cnerrnn XL.

Anumsz votre équité : vous ne for;
meriez aucun de ces vœux, si vous n’a.
viez pas reçu de bienfait. Sans parler de
vos autres torts , comme de rendre le mal
pour le bien, vous êtes au moins cou-
pable de ne pas attendre le moment con-
venable , tandis qu’il y a autant de mal
à le devancer qu’à ne pas le saisir. Il n’est

pas toujOurs temps de rendre, comme de
recouvrer son bienfait. Si vous vous ao-
quittiez envers moi, sans besoin de ma
part, vous seriez un ingrat; combien ne
l’êtes-vous pas davantage, en me forçant
d’avoir besoin? Attendez : pourquoi ne
voulez-vous pas que mon bienfait vous
reste? pourquoi gémir de vos lobliga-j
fions? pourquoi vous hâter de me rem-
bourser, comme si j’étois un usurier im-

pitoyable? pourquoi me chercher des
traverses , et susciter les Dieux contre
moi Ë Si c’est ainsi que vous acquittez le
bienfait, comment en useriez-vous envers,
ceux qui vous sont obligés?

m
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CHAPITRE XLI.
APPRENONS sur-tout, mon cher Li-
béralis , à devoir tranquillement les bien-
faits; à saisir l’occasion de les rendre ,
sans la faire naître, à regarder comme
une ingratitude cette impatience de s’ac-
quitter au premier moment. On ne res-
titue pas volontairement, quand on doit
contre son gré : le bienfait dont on veut
se débarrasser est regardé comme un far-
deau et non comme un présent. Il y a
bien plus de vertu et de justice à tenir
les services de ses amis tout prêts, à les
leur offrir , sans les leur jetter à la tête ,
à ne pas se juger débiteur. Le bienfait
est une chaîne qui lie à la fois le bien-
faiteur et l’obligé, Dites donc : il ne tien-v-

dra pas à moi que votre bienfait ne vous
revienne; je souhaite que v0us le rece-
viez avec joie. S’il faut que l’un de nous

deux soit dans le besoin; si le sort a
résolu que vous soyez obligé de repren-
dre votre bienfait, ou moi d’en recevoir
un nouveau, j’aime mieux que celui qui
a coutume d’être bienfaiteur continue de
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l’êtne. Je suis prêt ; je vous prouveraii

p mes sentimens , quand le temps sera venu :
jusques-là je me contente d’avoir les Dieux
pour témoins.

CHAPITRE X’LII.

J ’AI souvent remarqué en vous, mon;
cher Libéralis, la disposition que je blâme;
Vous êtes impatient de vous acquitter z
vous craignez de le faire trop tard. L’in-
quiétude ne s’accorde pas avec la recon-
naissance; elle doit avoir de la confiance
en elle-même, se reposer sur la sincérité

de son attachement, et bannir au loin
toute anxiété. C’est un outrage que de
dire à un homme, reprenez votre bien-
fait. Le premier droit du bienfaiteur est
de choisir le temps de la restitution. Mais

. direz-vous, je crains qu’on n’interprète
mal mes délais. Si vous êtes vertueux;
c’est pour vous, et non pour les autres ,
que vous êtes reconnoissant : vous avez
deux Juges, l’un que vous ne pouvez
tromper, c’est vous-même ; l’autre à qui
l’on en impose aisément , c’est le peuple.

Mais s’il ne se présente. pas d’occasion ,
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je resterai donc toujours débiteur? Oui,
sans doute, mais débiteur déclaré, débi-

teur volontaire; vous contemplerez avec,
joie le bienfait en dépôt dans votre ame.’
Quand on est fâché de n’avoir pas rendu ;
c’est qu’on est fâché d’avoir reçu. Quoi!

vous rougissez de devoir à un homme de
qui vous n’avez pas rougi de recevoir!

CAHAPITILE XLIII.
En vain regarderoit - on comme une
preuve de grandeur d’ame, d’offrir , de
donner, d’enrichir un grand nombre de
personnes et de familles. Tout cela prouve
la grandeur de la fortune, mais non de
l’ame : c’est qu’on ignore qu’il est plus

difficile quelquefois de recevoir, que de
donner. En effet, sans rien ôter au Illé-
rite de l’un ou de l’autre, qui est égal

quand la vertu, en est le principe, il ne
faut pas moins de générosité pour devo’ i

un bienfait, que pour le faire éprouveï
Le premier même est d’autant plus dif
ficile , qu’il faut plus d’attention pour
garder ce qu’on a reçu , que pour le don-
ner. Il ne faut donc pas se faire un mé-
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rite de s’acquitter promptement, ni se
.presser hors de saison. C’est une faute
égale, de manquer le moment de la re-
connaissance, et de le brusquer. Il a placé
sur moi : je ne crains ni pour lui, ni

’ pour moi. Toutes les sûretés ont été pri-

ses : il ne peut perdre son bienfait qu’avec
moi, et pas même avec moi. Je lui ai
témoigné ma reconnoissance; c’est déja

du retour. S’occuper trop d’acquitter un
bienfait , c’est supposer le bienfaiteur
occupé du recouvrement. Il faut être prêt
à tout; et s’il veut que son bienfait lui
revienne, il faut le lui rapporter avec
joie : mais s’il aime mieux que nous le
gardions,’pourquoi lui faire déterrer son
trésor? pourquoi lui refuser d’en être le

gardien? il mérite le droit de choisir.
Quant à l’opinion et à la renommée ,
croyons qu’elle est faire pour nous .suivre

et non pournous guider.
ç.

A.- n.-

UÜË’Wfihr-xa.

germes

C(
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Guarr’rnz La

P n a N i; z courage , mon cher Libéralis;
je ne vous arrêterai pas plus long-temps,
nous touchons terre 4(1). Ce Livre termi-
nera mon ouvrage : la matière est épui-
sée; je ne songe plus à ce que je dois
dire, mais à ce que je puis n’avoir pas
dit. Ne rejettez pas ce qui reste, quand
même vous le trouveriez: de. trop. Pour
faire valoir ce Traité , j’aurois dû en ac-
croître l’intérêt par degrés, et réserver

pour la fin des objets capables de réveiller
la satiété. Mais j’ai accumulé tout l’im-

portant dans les premiers Livres , et je
ne fais que recueillir ce qui peut m’être
échappé. Et , si vous me le demandez,
je ne crois pas qu’après. avoir exposé les

regles de conduite, mon sujet exige de
moi tous ces détails , plus propres à exer-k
cer l’esprit qu’à. guérir l’ame.

. Démétrius, Ce Philosophe digne d’être

comparé aux plus grands hommes, avoit

(1) In’manibus un: : non hic te carmine longe,
Argue pu galbages et bug: sans: and».
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raison de dire , qu’on gagne plus à ne
posséder qu’un petit nombre de préceptes
à sa portée et à son usage, qu’une mul-
titude qu’on ne retrouve pas au besoin.’
Il ajoute : de même qu’tm grand lutteur
n’est pas celui qui connoît toutes les at-
titudes, toutes les manières de s’entre-
lacer , inutiles pour la plupart dans le
combat; mais celui qui, après s’être bien
exercé à. un ou deux mouvemens, épie
l’occasion de les mettre en usage: peu
importe en effet qu’il sache .beaucoup ,
pourvu qu’il en sache assez pour vaincre:
de même dans l’étude de la philosophie
il y a mille objets d’agrément pour un
petit nombre de décisifs. Vous pouvez
ignorer la cause qui fait que l’Océan s’é-

leve au-dessus de Ses bords et rentre dans
son lit; pourquoi chaque septième vannée
imprime sur l’homme un nouveau carac-
tère ; pourquoi la largeur d’un portique
vu de loin ne garde pas la même propore
tion , mais se rétrécit à l’extrémité, et

finit par se joindre; pourquoi les jumeaux
sont séparés dans la conception et réunis
dans l’enfantement; si le même jet de la
semence en se divisant produit deux êtres

. - divers ,



                                                                     

"L r. v a a Vil I. ” 385
divers,iou s’il y a réellement deux con-
ceptions ; pourquoi nés en même-temps,
leurs destins sont divers; pourquoi l’ini-
tervalle insensible de leur naissance met

.une différence énorme entre les événeè

mens de leur vie? Il n’y a pas grand mal
à omettre deslrecherches dont la découv-

. Verte est impossible et inutile. Ces vérités
sont cachées au fond du puits i et ne taxons
point la Nature d’avarice; elle :n’a ren-

du diffiCiles que les découvertes dont le
seul mérite consiste dans la découverte
même ;’ tout ce qui peut nous rendre heu-
reux et meilleurs, elle Ïl’a mis à décou-
Ivert , ànOtre portée. Quand l’homme brave
les coups du sort; quand’iil s’éleve autr-

dessus de la crainte, et n’embrasse pas
l’infini dans son espoir avide , mais cherche

les vraies richesses en lui-même; quand
il a banni la terreur des” Dieux et "des
hommes, persuadé qu’il a peu hierairfdrb
de ceux-ci , se rien des autres; quand’i’ri-

sensible à cette foule de plaisirs , qui
plutôt le; tourment que l’agrément delà
’vie , il en est-venu jusqu’à comprendre
’que la mort ne produit aucuns maux,
et en termine ungrand ndnibreë’ quand

Tome III. b b
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il s’est consacré à la vertu , et qu’il trouve

applanis tous les chemins par où elle l’apo

pelle; quand il se regarde comme un
animal sociable né pour le bien général ,

et le monde comme la patrie commune
du genre humain; quand il décauvre aux
Dieux sa conscience , vit toujours comme
en Public, et se respecte plus que les.
autres ; enfin, quand dérobé aux tam,
pètes, il s’est fixé dans un calme inal-
:térable; c’est alors qu’il a épuisé la science

.Vraiment utile et nécessaire ; le reste n’est

que l’amusement du loisir. Ce n’est que
du moment où l’ame est à l’abri, qu’on

peut se livrer à des spéCulations plus
propres à. orner l’esprit qu’à le fortifier.

Cnarr’rnx Il.
’-nsr donc aux préceptes fondamen-
.tanx , auxquels Démétrius veut que les
amis dalla sagesse s’attachent fortement :
il leur conseille de ne jamais s’en des-
saisir, mais de sales identifier, de se les
incorporer, pour ainsi dire ; afin que ces
leçons devenues familières à force de les

Nméditer, se présentent d’elles-mêmes en
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tous lieux, en tout temps, au moindre
signal, nous reproduisent sur-le-champ
la distinction importante du honteux et
de l’honnête, nous rappellent qu’il n’y

a pas d’autre mal que le vice, ni d’autre
bien que la vertu. Voilà le plan d’après
lequel il faut vivre; voilà la regle à là-
quelle il. faut rapporter ses actions et
celles des, autres : quel que soit l’éclat
dont un homme est environné , il est mal-
heureux , quand , livrée à la gourmandise
et à la débauche , son ame se flétrit dans
une lâche oisiveté. Disons-nous à. nous- -
mêmes que la volupté est fragile, d’une
courte durée, dégoûtante à la longue ;
que plus on s’en’abreuve avidement , plus

promptement elle se change en poison,
et finit. toujours par le repentir ou la
honte; qu’elle n’a rien de grand, rien
quiconvienne à la nature de l’homme,
qui est le premier. être après les Dieux :
c’est une jouissance sordide, due au vil
ministère des membres , et dont la. fin est
encore plus abjecte. La volupté digne d’un.

homme et d’un grand homme ne consiste
pas à remplir et engraisser son corps, à.
irriter des Passions dont. l’absence fait

b b a
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notre unique sûreté; mais à se mettre à:
l’abri de toute inquiétude, tant celle qui
naît de l’ambition des hommes aux prises

les uns avec les autres, que celle qui,
plus insupportable ehcore , vient du fond
même de l’ame, qui s’en rapporte à l’o-

pinion sur l’article des Dieux ,.qui les
juge d’après les vices de l’humanité. Cette

volupté , toujours égale , toujours libre
de crainte, jamais ennuyée d’elle-même,

est le partage de l’homme heureux dont
je trace le portrait; du sage qui, bien
instruit de ses devoirs envers les Dieux
et les hommes , jouit du présent, sans
dépendre de l’avenir. Il n’est point de
fixité pour qui se porte ’vers cet avenir
incertain. Ainsi délivré des soucis ron-
geurs qui déchirent l’ame , il n’y a pour

lui ni espérances ni desirs; il ne s’en
remet pas à l’inconstance du sort; il vit
content de lui-même : et ne croyez pas
que ce soit se contenter de peu.: la na-
ture entière est à lui, non pas comme
la terre appartenoit Alexandre, qui sur
les bords mêmes de la mer rouge, avoit
encore plus de pays à conquérir qu’il
n’en avoit traVersés; que dis-je? il n’é-
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toit pas maître des régions mêmes dont
la victoire lui avoit donné la possession,
puisque son Lieutenant Onésicrite par-
couroit tout l’Océan , cherchant de nou-

Velles guerres sur des mers inconnues.
N’étoit-ce pas assez découvrir son indi-

gence, que de porter ses armes candela
des limites fixées par la nature? que de
se perdre par une aveugle avidité, dans
des espaces profonds, immenses, incon-
nus? Qu’importe le nombre des Royaumes
qu’il conquit, qu’il donna ,. dont il tira
des tributs? tout ce qu’il désiroit lui

manquoit. ’ ’ ’
Cnnrr’rnn III.

C E vice n’est point propre à Alexandre;
qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces d’Hercule et de Bacchus -: c’est

le vice de tous ceux dont la fortune, en
les abreuvant , ne fait. qu’irriter la soif.
Passez en revue Cyrus , Cambyse, toute
la suite des Monarques Persans , et ci-
tez-m’en un seul qui ait été satisfait des

bornes de son Empire, et que la; mort
n’ait. pas. surpris occupé Jules étendre.

b b 3.
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N’en soyons pas étonnés; tantes lesjouis-

sauces de la cupidité sont englouties et
absorbées en un moment : qu’importe la
quantité qu’on verse dans un vase sans
fond? Le sage seul est maître du monde,
et n’a pas de peine à garder ses con-
quêtes : il n’a point de Lieutenans à en-
voyer au-delà des mers, point de camps
à. établir sur les rives ennemies, point
de garnisons à distribuer dans les places
fortes : il ne lui faut ni légions ni corps
de cavalerie. «De même que les Dieux im-
mortelslgouvernent sans armes leur Em-
pire, et en conservent la possession, tran- ’
quilles au haut des cieux z de même le
sage remplit sans trouble ses devoirs ,
quelqu’étendus qu’ils soient , et voit à.

ses pieds le genre humain, dont il est
l’individu laplus puissant et le plus ver-
tueux. Dussiez - vous en rire : quand.
l’ame, pour laquelle il n’y a pas de dis-

tance ni de solitude inaccessible, par-
court au dedans. d’elle-même l’orient et
l’occident, contemple cette multitude d’a-

nimaux , cette abondance de biens que
la Nature nous prodigue; il n’est rien
de plus sublime que de pouvoir se dire l
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Comme un Dieu; t0ut cela m’appartient;
que peut-on alors desirer? qu’y a-t-il auJ
delà du tout?

[Cusrr’rnn IV.
Vous où je veus attendois, direz-
vous : je vous tiens ; je veux voir coma
ment vous vous tirerez du mauvais pas
où vous vous êtes engagé. Dites -moi
quels présens on peut faire au sage ,
puisqu’il est maître de tout :- car enfin
ce qu’on lui donne lui appartient ; on
ne peut donc être son bienfaiteur , puisa
qu’on ne lui donne que du sien : cepen-
dant vous prétendez qu’on peut faire des
dons au sage. La même question a lieu
au sujet des amis : v0us assurez que tout
est commun entr’eux ; on ne peut donc
rien donner à son ami ’;« ce; seroit lui

donner ce qui appartient à tous deux.
Rien n’empêche que la; même chose n’apA

partienne à la fois au sage et à celui
qui la possede , à. qui. elle a été donnée

et adjugée par la Loi :* en Ivertu du Droit
Civil tout appartient au Souverain ; néan-
moins ces biens , dent la possession unio
verselle est-l’apanage der le souveraineté,
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sont répartis entre un.certain nombra,
d’individus, :1 chaque chose a son posses-,
seur particulier. Ainsi on peut donner
du Souverain une maison, un esclave,
de l’argent”; let ce n’est pas’ du sien qu’on

est .censé’ lui donner. ,Le’ SOuverain n’a

que la puissance, sur tout; les individus
ont la ro riété. Ce ue nous a ellons
lesl limileshpdes Athéfiliens ou dà!) Cam-.

paniens , ce sonthdes possessions par-
ticuliêres ,1 soudivisées entre un’ grand

nombre de. citoyens ; le pays entier ap-
partient . àhtelle ’ou telle République ,
mais chaque portion a son maître parti-
culier ;J ainsi je puis donner, mes terres
à la République, quoiqu’elles soient cen-
sées luiappartenir, parce qu’elles lui ap-
partiennent autrement qu’à .moi .4 Doutezy
vans que l’esclave. avec son pécule n’ap-

partienne 5a ,son.maître ? cependant l’es.-
clave peut l’aimait-présentaspumaître :
de ge que l’esclave, cesseroit de posséder,

si. son maître vouloit, ilfne s’ensuit pas
qu’il ne possedel point; ce don volontaire
n’en; est pas gracias. un, présent , quoiqu’on

eût, pu le lui-prendre , de force , s’il eût
refusé de lassent. Baptême . quoique
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le Sage possede tout, ( car c’est un pa-
radoxe convenu entre nous) on ne laisse
pas de pouvoir exercer envers lui sa li:
béralité. Tous lesbiens que" possede le
fils , appartiennent au père. . ne sait
toutefois que le fils Peut faire. des pré-
sens à son Père? Les Dieux sont maîtres
devvtout , cependant nous leur donnons
des offrandes et des pieces de. monnoie.
Quoique ce que je possede soit à vous,
il ne Cesse pasld’être mien 5 il peut être
en. même-temps :et à vous et à moi. Le
maître des femmes prostituées , dites-vous ,

est un corrupteur: or tout.appa.rtient au
sage ,r et dans le, tOut sont comprises les
femmes prostituées; elles appartiennent
donc au sage ;i..le sage estrdonc un cor:
rupteura; Cîest;,encore par le même rai,-
sonnement,’ qu’ondit que le sage ne Peut

rien acheteryuPersonne n’achete ce qui
west. à. lui;s:i:ork,t.out appartient au sage 3
il n’achete donc rien. De même ,:on préa-
Ltend qu’il. nepeut emprunter, parce qu’on

ne. paie pas d’intérêt -pour.son propre ar-
agent. Engun1 mot , ontnous’ oppose des
sophismes sanslfin , quoiqu’on entende à

merveillesnoîrædoçtrineq .7 Js
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Cnsrr’rnn V.

QU’A)!!! je dis que tout appartient au
sage, je n’exclus pas les possesseurs par-
ticuliers du domaine de leurs biens ; de i
même que, sous un bon gouvernement ,-
le prince possede tant à titre de souveo
raineté , et les citoyens à titre de pro-n
priété. Le temps viendra de prouver cette
vérité : en attendant il suffit pour la.
question présente que je puisse donner
au sage ce qui nous appartient à tous
deux , mais d’une manière différente. Il
n’est pas sans exemple qu’on donne une

’ partie à celui qui est le maître de tout.
J’ai loué de voustune maison : nous en
sommes maîtres l’un et l’autre, mais sous

différentes faces. La chose vous appar-
tient , mais l’usage de la chose est à. moi. V

De même vous ne pourrez toucher aux
fruits de votre champ, si votre fermier
n’y consent : et s’il y a mauvaise année

ou disette , vous regarderez en vain l’a-
mas de grains d’un autre , quoique né
de votre fonds , quoique placé dans votre
champ , quoique destiné à; remplir vos
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greniers : tout propriétaire que vous êtes,
vous n’entrerez pas dans la maison que
vous m’avez louée ;l vous n’emmenerez

(point votre esclave , s’il est à mes gages:
et quand vous m’aurez loué une voio
ture, ce sera une faveur de ma part,
si je vous y laisse monter. Vous voyez
donc qu’il est possible à quelqu’un de
recevoir un présent , en recevant ce qui
lui appartient.

CHAPITRE VI.
1).th les exemples que je viens de citer,’
il y a deux maîtres de la même chose.
Comment i’ C’est que l’un est maître de

la chose; et l’autre, l’usufruit. Nous
disons les livres de Cicéron , cependant
le Libraire Dorus les appelle ses livres:
et l’un et l’autre sent mais grils appar-
tiennent à l’un comme auteur, à l’autre

comme acquéreur: tous deux ont droit
au titre de propriétaires, mais sous des
points de vue différens z ainsi, Tite-Live

x

peut recevoir en présent ou acheter ses!
ouvrages de Dorus. Je puis donner au

. sage ce qui m’appartient en propre; quoi-
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qu’il soit maître de tout, sa possession"
n’est qu’intérieure-, comme celle des Sou-

verains : et Comme les pr0priétés indivis
duelles sont réparties entre les citoyens,
rien ne l’empêche de recevoir, de devoir,
d’acheter, de louer. César est maître de

tout; mais le fisc renferme ses posses-
sionsparticulières : il possede tout à titre
(l’empire , et les objets individuels, à
titre de patrimoine. On peut, sans hies.
ser sa majesté , examiner ce qui lui ap-
partient ,w et ce qui ne lui appartient pas z
ce qu’on lui conteste , comme étant le
bien d’autrui , est à lui sans un autre
rapport. Ainsi. leusage possede tout inté-
ïrieurement 5 mais il ne possede légale-
ment, et comme propriétaire, que 6&qu
est à lui. - . I .’ .

CHIA’PITRS VII. a
BION’»(1) a des argumens pour prou;

r I - - A A uver tantôt que tous les hommes sont des

(1) Ce Bion , surnommé Boristhe’nite, étoit né en

Scythie. Il fût Auditeur de Cratès; Ensuite il prit l’ha-

bit de Cynique, et enfin il fut disciple [de Théophrate,
chef chiassent d’AtistoteQOnle soupçonna (l’athéisme;
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sacrileges, tantôt que personne ne l’est.
Veut-il mettre tous les citoyens dans le
cas d’être précipités de la roche Tar-

Il étoit cité pour ses bons mots ; et c’est de lui, ainsi

que l’observe Acron, qu’il faut entendre ce passage
d’Horace :

Carmine tu gaudes; hic delecnrur iambis;
111c mouais sermonibus, et sale nigro.

Epth. a , lib. a, aux. s9 et 60.

On attribue à ce sophiste une maxime qui feroit
honneur aux Philosophes les plus Orthodoxes: c’était

de dire à ses écoliers que, quand ils auroient, acquis
i assez de constance pour supporter avec la même tram

quillité ceux qui les injurieroient, que ceux qui les trai-
teroient honnêtement , ils pourroient croire qu’ils avoient

fait des progrès dans la vertu. Plutarque qui rapporte
cette maxime, remarque avec raison que cette regle
de Bion est plutôt un signe d’une très-grande et très-

parfaite habitude de notre ame, qu’un simple signe
d’amendement. Voyer Plutarque, de Profict. virait;
opp. tom. a, pag. 82. D. E. edit. Paris. 162.4. A l’égard

du sophisme dont il est question dans ce chapitre, il.
est clair que ce n’étoit qu’un argument ad hominem,

par lequel Bion vouloit prouver que la doctrine tou-
chant l’empire de Dieu sur toutes choses , renferme
des contradictions. Bayle paroit en avoir jugé de
même . mais il n’ose l’assurer; ce qui est d’autant

plus étonnant que le but de Bion est évident : après
avoir rapporté son raisonnement, il ajoute : n Séneque
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péienne (1) , il dit : Quiconque enleve,’
consume et applique à son usage ce qui
appartient aux Dieux, est un sacrilege. Or
tout appartient aux Dieux : tout ce qu’on,
prend appartient donc aux Dieux, puis-

- qu’ils sont maîtres de tout : quiconque
prend quelque chose , est donc un sacri-
Iege. Veut-i1 ensuite qu’on enfonce les
Temples , et qu’on pille impunément le
Capitole? Il dit qu’il n’y a pas de sa-

» réifiée aisément et solidement ces chicanneries; mais

» il se représente Bion comme un tyran qui, en cer-i

si tains temps, veut être cruel, et en un autre sac-
» cager- les Temples. Quand il veut être cruel, il se
st sert de son premier syllogisme; c’est un arrêt pour
,9 précipiter tous les voleurs I: et il se sert du second,
si lorsqu’il souhaite de s’enrichir des dépouilles des

w saints lieux». Diction. 11L". et crit. art. Bion;
rem. 1.

(1) Le supplice que l’on infligeoit à Rome aux
traîtres à la Patrie , et aux plus grands criminels, con-
sistoit à les précipiter d’une roche appellsée T GÏPCIÏMÏM,

ainsi nommée de Spurius Tarpéius , Gouverneur du
Capitole, que Romulus fit précipiter dans cet endroit,
pour avoir lâchement vendu cette forteresse aux Sa-
bins; et , selon d’autres ,’de Tarpéia , fille de ce G011!

vemeur , qui vendit cet emplacement à Tatius, Gé’,
néral des Sabins.
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erilege , parce qu’emporter les trésors des
Temples, c’est les transférer d’un. lieu

qui appartient aux Dieux, dans un am
lieu qui leur appartient encore. On ré.
pond que tout appartient, sans doute ,
aux Dieux , mais ne leur est pas consa-
cré : qu’on n’emploie le mot de sacrilege,
que lorsqu’il s’agit d’objets appliqués par

la Religion au culte de la Divinité;
qu’ainsi le monde entier est le temple
des Dieux immortels, le seul digne de
leur grandeur et de leur magnificence;
que néanmoins on distingue le sacré du
profane; et que dans les lieux décorés
du nom temple, on ne se permet pas
les mêmes libertés qu’en plein air et à.

la vue des astres. Sans doute un sacri-
lege ne peut faire «l’injure à Dieu que sa

divinité met à labri des offenses : mais
on» punit en lui l’apparence de l’injure;

c’est notre opinion et la sienne ipr0pre
qui le condamnent au châtiment. De
même donc qu’on n’en est pas moins un
sacrilege , quand on a enlevé une chose
sacrée , quoique le lieu où on l’a trans-
portée soit renfermé dans les limites du
monde : de même on peut être cou-I
a



                                                                     

r

l

400 n n sÜ B r n N’FI’ArI àr s.

pable de vol envers le’sage , ’car on lui

enleve, non pas une des choses qu’il
possede en général, mais un objet dont
il a la propriété individuelle. [Mais le

v sage ne reconnaîtra que la possession
du premier genre : quant à la seconde ,
il n’y prétendra point, quand même il
le pourroit; il dira, comme’ce Général
(1) Romain ,và qui, en récompense de son
courage et de ses services, on décernoit
autant de terres qu’il pourroit en labou-
rer en’un jour : Vous "n’avez pas 6e-
soin d’un citoyen , qui - ait plus de 6e-
soins qu’un citôyen. N’y a-t-ill pas plus

de grandeur à refuser un pareil pré-
sent, qu’à le mériter P Rien de plus
commun que de franchir les limites des
autres , rien de plus rare que de s’en
donner à soi-même. . .. z. - y

F y q i x
, . 7. ,l (1) Muret lveut que ce Général de; Bornainsrsoi’t

Horatius Coclès. Juste-Lîpse prétend au contraire que

cela regarde M. Curius , et son opinion me paroit la
plus vraisemblable. Vqu sa note sur ce passage. V

l

CHAPITRE
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CHAPITRE VIII.

AINSI , à ne considérer que l’ame du.
u sage, maîtresse de la nature entière, et

répandue en tous lieux, nous disons que
tout lui appartient : mais eu égard au
droit observé parmi nous , il sera , s’il en
est besoin , porté sur les registres des Cen-
seurs (1). Il y a bien de la différence en-
tre ses possessions, suivant qu’on les es-
timera par la grandeur de son urne, ou
par celle de sa fortune. Les objets que
vous entendez, il auroit horreur de les
posséder en propre. Je ne vous citerai.
pas Socrate, Chrysippe, Zénon, qui étoient
sans (lente de grands hommes , mais peut-
être trop loués, vu que l’envie ne met
aucun obstacle à la gloire des Anciens.
J e vous parlois touts-l’heure de (2) Dé-

’ (I) C’étoient chez les Romains des registres dépo-

sés entre les mains de ces Magistrats, qui contenoient
les noms et les facultés de chaque citoyen. Séneque
veut ’dire que le Sage sera regardé, suivant l’usage
des Romains , connue possédant tout l’univers.

. (a) Philosophe Cynique dont Séneque parle plus
sieurs fois dans ses lettres, et pour lequel il témoigne

Tome III. c c
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métrius , que la Nature me semble avoi!
fait naître de notre temps , pour prou-
Ver que ce grand homme étoit incorrup-
tible , et notre siecle incorrigible : Héros
dont la sagesse est accomplie , quoiqu’il
n’en convienne pas; dont la constance
est inébranlable dans ses projets ; dont
l’éloquence sans apprêts, sans recherche
d’expressions, répond à la vigueur de
ses préceptes , et marche fièrement vers
son but , sans autre guide que son im-
pétuosité naturelle. Je ne doute pas que
la Providence ne lui ait donnéà la fois
ces mœurs et cette éloquence , afin que
notre siecle trouvât en lui un modèle et
un censeur.

CHAIITRB IX.
E n un: l si un Dieu vouloit donner.
à Démétrius la possession de toutes choses ,
à condition qu’il ne pût en faire présent,
j’ose assurer qu’il les rejetteroit en disant :

w Pourquoi me charger d’un fardeau si

par-tout une estime et une vénération singulières. Paye:

aidants, tom. r , lett. ac et 6:.
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sa pesant? libre et dispos, pourquoi me
sa plonger dans la fange des affaires Ï
a pourquoi m’offrir tous les maux réunis
sa du monde entier? Je n’accepterois pas
a: vos richesses , avec la permission même
n de les distribuer, parce qu’il est des
sa choses qu’il ne me conviendroit pas de

n donner. Mais je suis curieux de les
n voir , ces objets qui éblouissent les yeux
a: des Nations et des Rois. Voyons ce que
sa v0us achetez au prix de votre sang et
sa de vos ames. Montrez-moi d’abord les
sa dépouilles du luxe, ou étalées par ordre ,

sa ou , ce qui vaut mieux , accumulées en
a) masse. Je vois les écailles (1) de la tor1

v

(1) Pline nous apprend qu’aime servoit des écailles

de cet animal, coupées en lames fort minces pour en
décorer et revêtir les lits et les buffets où l’on tan-1

geai: les plats et les assiettes pour le service, et qu:
cette recherche de luxe est due à Carvilius PollionJ
Tcuudinum putamîna «un in laminas , kctosque et repœ

sharia [xis venir: Carvih’u: Pollio bruitait, prodigi et

laguis 4d luxuriæ instrumenta ingenii. Hist. Nu; lib;

«9, cap. Il. - . IJuvénal opposant la simplicité des mœurs anciennes,

au luxe et à la prodigalité de son siecle , dit que pan
sonne alors ne regardoit comme une affaire importait;

.002



                                                                     

au pas Brnnrnrrs.au tue , travaillées artistement , et divisées
sa en filamens déliés: je vois les enve-
:110ppes de l’animal le plus lent et le

et digne de tous ses soins , de se procurer des tortues
de l’Océan pour en orner le chevet de son lit.

Nemo inter curas et serialduxit habendum,
Qualis in Oceani flucru testudo muret ,
Clarum Trojugenis flexum ac nobile (flexum.

Su. u , un. 9; et «q. ,
Martial parle aussi de ces lits décorés d’écailles de

tortue, dans l’épigramme où il dévoile la friponnerie

d’un certain Aruænus qui vauloit , disoit-il , vendre sa
maison à un prix beaucoup plus bas qu’il ne l’avoir

achetée. qGemmames falgent restudine lecti.
Lib. u. opiat. 67.

Les riches avoient encore des lits de paon : [coti
pavonini, ainsi nommés, parce que le chevet étoit
nevêtu de lames de bois de cedre ou de citronnier ,
slisposées de manière à imiter les couleurs des plumes

du pion.
Nomim du spondz picris pnlclerrima permis.

None Junonis avis : ses! prins Argus sur.

Î MAsrrAL, lié. 14, gig. 8s.
reste, le passage de Séneque, et celui de Pline
cités au commencement de cette note, donnent lieu de
conjecturer que ces lits ou l’on incrustoit , pour ainsi dire ,

ces lames minces d’écailles de tortue, ressembloient par:

finassa: à ce que nous appellent de la marqueterie.
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a: menses, et la variété de couleurs, qui
sa en fait la principale beauté, réduite par
au un enduit étranger à (1) ne ressembler
a: qu’à du bois. Plus loin je vois des ta-

(1) Un passage de Pline va mettre celui de Séneque
dans tout son jour, et nous apprendre jusqu’à quel
point. les Romains avoient poné en ce genre les re-
cherches et les rafinernens du luxe et l’avidité du gain;

Le passage est d’autant plus curieux, qu’il peut ser-
.vir à prouver la vérité d’un fait que Pline n’a certainement

pas eu dessein d’établir , et que les plus grands détracteurs

du luxe ne peuvent nier : c’est qu’il a été dans tous les

temps. et dans tous les pays le père des arts. En effet ,’
il ne seroit pas difiicile de faire voir qu’on doit au luxe les

plus belles inventions en ce genre, et celles qui sup-
posent peutêtre le plus de sagacité , d’esprit et de
génie. Ha: prima origo luxuriæ, dit Pline , arborent clic
întegi , et viliores ligna pretiosiores tonic: fieri : ut and
arbor sæpiùs vernirez, excogiratæ sur" et Iigni éructez;

Nec satis: taper: tingi animaliurn cornue : dans sa-
uri : lignurnque ebore distingui, mox operiri. P144743:
deinde materiam et in mari quœri. Terrudo in hoc secte;
nuperque portentosi: ingeniis, primipare Neronir inven-
rurn , ut pigmentis perdent se , plurirque veniret intimas
lignant. Sic lecti: pretia qurerunmr : si: terebintltum.
Vinci jubern, si: ciment prerioriur fieri ,0 sic au decipi
Mode luxuria non filera: contenta ligna : jam lignant
mira è testudine fait. Nat. Hist. lib. 16, cap. 43.

c c 3
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sa bles (1) , des pieces de bois estimées
sa la fortune d’un Sénateur , et d’autant
a» plus précieuses , que l’arbre plus tor-

(1) Ces tables étoient de bois de citronnier, arbre
qu’on trouvoit en abondance sur le Mont Atlas, mon-
:agne d’Afrique. Pline traite de folie le goût des Ro-
mains pour ces tables , et il dit que leurs femmes leur
reprochoient leur luxe en ce genre, comme ils leur re-
prochoient leur passion pour les perles et les pierreries.

Atlas mon: peculiari prodimr silva. . . . . . ;
Confines ei Mari , quibus plurima arbor citri , et men-
tant»: insania, que finira: viris contra margaritas
regemnt. PUR. Nat. Hist. lib. 13 , cap. 1;. Selon Mar-
tial, ces tables étoient plus estimées que des bijou:
d’or.

Accipe félins Atlantica marrera ailas:

Anna qui dedetit dona, minora dahir.
:5. r4, (pipa 89. Gui lemna me titra.

Dans l’épigramme suivante, il fait parler ainsi une
table d’érable. » le ne suis ni veinée ni ondée , et le

M bois dont on m’a fait ne vient point des forêts de
sr la Mauritanie; mais j’ai souvent poné des mets en
9) quis et recherchés st.

Non sum crispa quidem , nec silvz filin meurt:
Sed nouant lauras et me: ligna dapes.

Ces tables étoient montées sur des pieds d’ivoire qui

représentoient des figures de différais animaux, comme

on le voit par ce passage de Juvénal : sr Autrefois,
l! dît-i1, les tables n’étoient faites qu’avec les arbres
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in tu (1) a été hérissé d’un plus grand

a: nombre de nœuds. Ici ce sont des vases

» du pays z si par hasard l’aquilon renversoit un vient
» noyer , il servoitpà cet usage; mais aujourd’hui nos

I» riches mangent sans plaisir, le turbot et le daim
» leur semblent insipides, les roses et les parfums
sr blessent leur odorat, a moins que leurs tables ne
n soient soutenues par un grand léopard à gueule
» béante, fabriqué avec l’ivoire des plus belles dents

n que nous envoient Syene , la Mauritanie, l’Inde et
M les forêts de l’Arabie ou les déposa l’éléphant fatigué

» de leur poids sr. Scryr. u , vers. 117 et suiv.
J’ai suivi la traduction de M. Dusaulx. Martial dit

aussi que ces tables de bois de citronnier, étoient
portées sur des pieds d’ivoire.

Tu Libycos Indis suspendis dentîbus orbes :
Fulcitur testâ tagma Mens: mini.

Il appelle ces tables ramsera: , parce que ce bois g
comme on l’a dit plus haut, venoit des forêts de
l’Afrique , et que les Grecs, au rapport de Pline;
donnoient à l’Afrique le nom de Libie. Africam Gracî

Libyam appellavere. Natur. Hist. lib. 5 , cap. r , inie.
Vqu Martial, lib a , epigr. 43 , vers. 9] et ro,li6.

la, epigr. 67, vers. 6 et la note suivante.

(1) Pline dit que les lames ou feuilles de bois dont
on se servoit pour couvrir ces tables si recherchées,
étoient tirées des noeuds de la racine de l’arbre, ce.

gui en rehaussoit encore le prix, parce que la racine
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a) de crystal , dont la fragilité même (1)
:o augmente le prix: car le péril qui de-
» vroit nuire au plaisir , en est pour

étant entièrement ensevelie sous terre , il étoit bien plus
rare qu’il s’y formât des nœuds qu’à la partie supé-

rieure de l’arbre ou sur les branches, où ces nœuds
s’engendrent ordinairement. Il ajoute que la beauté de

ces tables consistoit dans les veines au ondulations qu’on

y voyoit , et qui formoient des especes de petits tour-
billons; que celles qui étoient ainsi tachetées .étoienx
appellées pantIu’rines, et qu’on estimoit sur-tout celles

ou l’Artiste avoit eu l’adresse d’imiter , par. l’arrange-

ment et la disposition de ces lames , l’éclat et la variété

des couleurs des plumes de la queue du paon. Tuber
[me ( laminæ operimentum ) est radicir, maximèque
laudatum , quad saâ terra mmm finit, et rarius qui»:
que supent: , gnaque gignunmr diam in rami: : proprie-
que quad tanti tmîtur arborum vitium est, quartan am-
plitude ac radia: æstimari passant ex orbîbus. . . . ;
Muni: præcipuu de: in venant crispi: , vel in venise:
panos. Illud oblongo avenir diseurs-u, ideôqu: tigrinum
appellutur ; [me intarto, et ’ideo tale: pantherinæ vo-
canmr. Sun: et nndatîm crîrpæ, majore gratîâ, si pa-

vanant azurite oculus imitentur. PLIN. Hist. Nat. lib. I3 ,

tap. 1;, Edit. Harduin.
(1) Pline remarque aussi que, plus la matière de

ces vases étoit fragile, plus on étoit menacé de la
voir périr promptement, et plus l’empressement sem-

bloit redoubler. Murrlzina et crystallina ex «idem tari
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à; les insensés le principal assaisonnement.

a: J e vois des coupes de (1) flIurrlza; car

efidimus , quibus pretium faceret ipsa fragiliras. Hacar-
gram: ’11"! apum , hæc vera luxuriæ gloria existimata est,

habere quad passit statim mmm perire. Net [me fait
satis : turba gemmarum pommas, et smanzgdis teximus
calices : ac temulenliæ causa tenere Indium iuvat : et
aumm jam accessia est. . . . l’un. Nat. Hist. 1171.33 ,
proem. Il dit ailleurs qu’on vit un ancien Consul ache-

ter un seul de ces vases murrhins, 7o talens ( environ
150 mille livres de notre monnaie ), et boire , tout
brisé qu’il étoit sur ses bords, avec la même satisfac-

tion , et peut-être avec encore plus de délices , que
quand il étoit entier. Enfin, il ajoute que Néron ne
rougissoit pas de recueillir jusqu’aux débris de ces
vases, de leur préparer un tombeau, et de les y pla-
cer, à la honte du siecle, avec le même appareil e que
s’il se fût agi de rendre un honneur semblable aux
cendres d’Alexandre. Excrescitque in dies- ejus rei luxas,

murrhina une ralentis empto , capaci plane ad sextarias
tres calice. Patavit ex ea ante ha: armas consularis ,
0b amarern abrasa ejus margine, ut eamen injuria illa
pretium augeret. . . . . . . r. . Qui ( Nero ) viJir run:
annumerari unira scyplzi flatta membra : qua in dalo-
rem , credo, madi, invidiamque fartunæ , rauquant Aie-
xandri Magni carpus , in canditario servari , ut osten-
rarenrur, placebat. PLIN. Nat. Hist. lib. 37, cap. 2;
Voyez la note suivante. k r

(I) Séneque a parlé plusieurs fois dans ses lettres
de ces vases murrhins ( vasa murrhin ). Connue je
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sa c’eût été trop peu pour la folie du

os luxe , si les breuvages , dont on va se

ne pouvois rien dire alors d’exact et de précis sur la

matière de ces vases, sur les causes de leur rateté, et
du prix excessif que le luxe des Romains y avoit mis,
j’ai mieux aimé garder le silence; mais ayant fait de-
puis des recherches sur ce point d’antiquité, je l’ai

trouvé très-bien éclairci dans Pline. La première fois

que i’ai lu le passage de cet auteur, ou il est ques-
tion de ces vases, je crus reconnoître dans la descrip-
tion qu’il en fait, plusieurs caractères qui me pa-
roissoient convenir parfaitement à la porcelaine, et
même ne convenir qu’à elle seule. Je fus sur-tout
frappé de la justesse et de la propriété de certaines

expressions dont il s’est servi en parlant de plusieurs
phénomenes que présentent ces vases : et j’ose dire
qu’à beaucoup d’égards , Pline n’auroit guère mis plus

(l’exactitude et de précision dans sa description, s’il

eût été profondément versé dans la théorie et dans

le manuel de la fabrique de la porcelaine. Ce qui me
confirme dans l’opinion où je suis sur la matière des
vases murrhin: , c’est qu’excepté la porcelaine , je ne

tonnois aucune autre substance, soit parmi les terres,
soit même parmi les pierres précieuses , à laquelle
on puisse appliquer la description de Pline. D’ailleurs,
l’époque ou les Romains ont commencé à faire usage

de ces vases, le pays d’où ils les tiroient, l’événeâ-

ment remarquable qui les introduisit à Rome ou ils
avoient été inconnus jusqu’alors; toutes ces circons-
[anses réunies fortifient ma conjecture, "criai donnent
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b: débarrasser l’estomac , n’étoient avalés

a) à la ronde dans d’immenses pierres

un grand degré de vraisemblance; mais, pour ne lausç
set ’a cet égard aucun doute dans l’esprit du Lecteur,

je vais rapporter ce qu’on trouve à ce sujet dans le
T railé des pierres gravées de M. Mariette. Cet habile

Artiste a jetté un grand jour sur le passage de Pline,
et ses observations dont je n’avois aucune connois-
sance , lorsque je crus entrevoir dans ce passage quel-
ques-uns des principaux caractères de la porcelaine ,
m’ont été d’autant plus utiles, que la description de

Pline assez facile à entendre en général, ne l’est pas

nutant à expliquer en détail, quoiqu’elle soit d’ail-

leurs fort circonstanciée.

M. Mariette pense avec Cardan, Scaliger et Sau-
maise, que ces vases n’étoient autre chose que de la
porcelaine , et qu’ils venoient de l’Indei; mais on peut

dire que ce qui n’étoit dans leur tête qu’une simple

opinion, puisqu’on n’avoir pas de leur temps les con-

snoissances nécessaires pour en constater la certitude,
ou la rejetter comme absolument fausse , est devenu,
par le travail de M. Mariette sur cette matière , un
fait très-vraisemblable : et j’espère le porter dans la
suite de cette note à un degré d’évidence auquel il

sera bien difficile de se refuser , si l’on veut examiner
cette question avec cette impartialité si nécessaire dans

la recherche de, la vérité. En effet ,I Pline dit que la
matière de ces vases , suivant le rapport qu’on lui en

avoit fait, est unsuc , une liqueur ( une pâte lia,
guide ), que le feu a épaissie, st à. laquelle il a don-g
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a: précieuses; Je vois des perles , non”
a: simples pour chaque oreille: les oreilles

né de la consistance dans la terre. ( lmmomn parant
:ub terra caler: densari ). M. Mariette entend par ces
mots au!) terra , des fourneaux pratiqués sous terre,
ou les fourneaux mêmes qui étoient de terre , et dans
lesquels se faisoit la cuite. Il fonde cette explication
qui est au fond très-naturelle, et qui ne fait aucune
violence au texte de Pline , sur un vers de Properce ,
plus ancien que Pline de près d’un siecle , et qui dit
expressément que les vous murrhin: étoient cuits dans

les fourneaux des Parthes, chez lesquels Pline recon1
noît en effet que se trouvoient ces beaux ouvrages.

Murrheaque in Parthis pOcuIa cocta focis.

PIOPERT. Eleg. g , lib. 4, tu". 26.
Martial vient encore à l’appui de cette conjecture

Hans l’Epîgramme où il plaisante sur ce que ces vases

n’étant pas transparens comme le verre , on ne pou-
.voît pas juger de la qualité du vin qu’on y avoit
yersé.

Nos bibimus vitro, tu myrrhâ ponde: ; quare?
Prada: perspicuus ne duo vina calîx.

Lib. 4 s Epig. 86.
Dans une autre Epigramlme , les mêmes vases sont

enrichis bde peintures, tet les couleurs y sont distri-
buées par plaques.

Surrentina bibis? nec murrhîna pieu , nec mmm.

Sume........... IFlora: Eros ,quoties nucal": pocula myrrhæ.

Inspicit..........Lib. le, Epig. 80m lib. 1;. Erin ne.
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a elles -mêmes sont exercées à. porter

A Sur tous ces points, Pline s’accorde avec Martial ,.
comme on va le voir par la description qu’il fait de

ces vases. ’
5l Après avoir dit que les victoires de Pompée dans
l’Orient, introduisirent à Rome le goût des pierres
précieuses , et que son triomphe fut orné d’une in-

finité de Bijoux de toute espece, et de vases d’or en-

richis de pierres, en assez grande quantité pour en
remplir neuf buffets: ( vara ex aura et gemmî: izba:
Tarzan mm ) il ajoute que , parmi les riches dépouilles

. quece vainqueur de Mithridate , et maître d’une partie

de l’Asie , fit voir alors à Rome , on admira pour la pre-
ïnière fois plusieurs de ces beaux vases appellés mur;
rrhina , qu’il consacra à Jupiter Capitolin ; que ces vases
précieux étoient apportés des parties Orientalesde l’Asie;

qu’on y en trouvoit en plusieurs endroits, et qu’il
Zen venoit même de lieux peu connus; mais que c’était

cependant chez les Parthes , et encdre plutôt dans la
Carmanie (æ) ( province de la Perse; voisine de
l’Inde) , qu’on en faisoit le principal mmerce. n La
si. grandeur Ide ces vases , continue-Fil; n’excède iamais

n celle de petits buffets, et leur capacité a rarement

pt en] Aujourd’hui le Rumen; Les vaisse’auxllqui alloient flanelle

commerce dans les Indes, relâchoient autrefois dans les ports de

la Carmlnie; ces ports se trouvoient sur leur route. V921. l’un.
me. Nu. lib. 6, «p. a3; Cette note et huois suivantes sont

InM.Muîeue.re s" V
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5’ xcelle de cette tasse à boire dont j’ai parlé plus haut;

et qui contenoit deux pintes et demioseptier, Ces vases

ne jettent point le feu qui sort des pierres pré-
cieuses, et sont plutôt remarquables par leur beau
poli, que par leur éclat. Mais ce qui en releva
infiniment le prix, c’est la variété des couleurs 5

ce sont ces enroulemens d’ornement» qui circulent

autour, et qui peints en pourpre (6) sur un fond
blanc de lait , forment d’heureuses plaques de coup,

leurs, interrompues quelquefois par un rouge écla-
tant qui, servant de passage aux deux autres cou-
leurs , leur donne un nouveau lustre. Quelquevun;
cependant paroissent encore plus touchés de la rée.
gularité des. contours et des belles formes, et ils
admirent certains reflets qui colorent ces, vases,
lorsqu’une lumière vive frappe dessus, de la même

manière qu’on voit l’arc-en-ciel se, peindre au
moyen de la réflexion. D’autres en estiment le goût

de la peinture qui, , par grandes masses, ’etplarge
et nourrie, n’avoir rien de maigre ni d’aËamé
(c). (l’eût été un grand défaut, .si les couleurs

(b) Le bleu très-foncé. et tirant sur le violet, étoit souvent
appelle mon par le: anciens, et encore aujourd’hui c’est la
pourpre de no: Rois.

w (e) On ne pouvoit mieux désigner les ornements peints sur la

porcelaine de la Chine , que par cette expression annula pique.
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a deux , et par-dessus ce premier rang

n eussent manqué de vivacité, ou si la matière eût
et été trop diaphane (d) , et l’on n’aurait pas été

st moins choqué si l’on y eût apperçu quelques taches;

n ou de ces petites éminelces , de ces inégalités qui

n ne sont que trop fréquentes, et qui y causent la
a même diflbrmité que des verrues sur la peau st;
C’est précisément, dit M. Mariette, ce que nous nom-

mons des renfilant et des bouillons. Pline finit sa
description par observer qu’il sortoit des mêmes vases
une odeur agréable qui n’étoit pas un de leurs moindres

avantages. Victoria mmm Elle Pompeii primant ad mara,

prin: garantique mores inclinavit. . . . . . J
Enduit victoria primum in raban murrhine investit z
primusque Pompeius , lapider et pocula est :6 triomphe
capitoline Jooi dicavit : que protirtùs 4d [tomium arum
tamier: , abolis criant escariîsquc vari: inde apeti-
tis. . . . . Orient murrhina minit; inveniuntur cairn
ibi pluriltu: in lacis, tu: insignilms, maximé Partitici

Ils sont par et nom-ü, pour me servir des termes de un; le.
omemens des Romains étoient en] comparaison légers et maigres.

[d] Voilà qui caractérise la porcelaine encore plus que tout le
me; elle doit avoir du corps , et n’être point transparente , au-
trement ce seroit de l’émail . semblable à ces ouvrages qui se En:

à Nevers. [ Ou de la porcelaine fritée; et même, pour le dire
en passant , la plupart de celles qu’on fait aujourd’hui en France

pechent toutes par cette excessive transparence. Addition de l’an

in: à il note de M. Madem- l- l
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a) on en adapte d’autres. Un homme ne

’regni , præcipuè in cumnii. Humorem purent sut terra

colore densari z amplitudine maquant pano: excedunz
ldeOJ’; crassitudine rarà, quanti dictum est 1145i poto-

rio. Splendor i: sine viribur, nitorque veriùs quérir.
uplena’or. Sed in pretio varietur colomrn, subindè cira

camagentilzu: se maculis in putpumm candorrmque, et
reniant ex utraque ignescentem, velu: per transitum co-
loris , purpura’ rubescente, dut [acte ruminante. Sun:
qui maximé in il: lattaient extremittuer, et quartions
colonat; repercursu: quale: in alesti urcu speczantur.’
Hi: maculæ pingues placent : trunslucere quidquom,
ont ,pallere , vitium est. Item saler verrucæque non enti-
nenter , red ut in t emport criant plerumque sessiles. Ali-
qua et in odore commendatio est. PLtN. Nat. Hist. lib-
37. cap- 2-

’ Toutes les parties de cette description conviennent
parfaitement à la porcelaine , et la caractérisent , ce
me semble. de manière ne la pas méconnaître. Le
P. Hardouin’n’est pas de ce sentiment, mais ces oh-
î’ections sont très-foibles, et M. Mariette y répond

solidementl Vqu le Traité de: Pierres gravées, pag.

218 et suiv.

v » Les lieux d’où les Romains faisoient venir la por-

t) celaine, ajoute-t-il, n’indiquent-ils pas le pays qui
et nous la fournit encore aujourd’hui? On sait que les
si anciens qui n’avoient pas encore pénétré au-delà

si du Gange, recevoient, par la voie des peuples

’ se
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et se croiroit pas suffisamment asservilau

a de l’Asie , qui étoient voisins: de ce fleuve, et avec»

si lesquels ils étoient en commerce , les marchandises
st que d’autres nations plus éloignées apportoient à’

n ceur-ci. Ne pouvant pas être informés au juste du-
si véritable endroit d’où on les tiroit, ce que les mar-
»:chitnds. ont’toujours intérêt de cacher, pour rendre’

sa leurs reflets plus rares et d’un plus grand prix; ils
a se contentoient d’avoir appris que ces vases venoient
v .de l’Orieut. Avec plus de recherches; ils auroient sans
st doute. Été instruits que c’éroit à la Chine que la-

» fabriquées! étoit établie, peut-être même depuisc

u plusieurs siecles: car les; peuples de cet Empire’
a datent de loin , et placent dans des temps fort rel-r
to calés l’invention de leur porcelaine. Tout ce qu’ils

st nous envoient eSt presque toujours: empreint d’une
9 odeur; de muse ou d’ambre s et comme on ne-"les’

n accuse pas-d’être inconstans dans leur goût, ni
se dans leurs usages, c’étoit’ peut-être encore cette

n odeur qui flattoit les Romains ï voluptueux , et qui
si leur faisoittant chérir les îp’orc’elaincs sa: Vqu Sûr-i

sinisa, extrairas. ’Plinien. in Solin. Polyhistor. cap.’
agi, pug. :1432, 144:, édit. tu; ubi sup. Vossius,’E’-gyà

ling. lut: voce .murrltinisi, Opprrtom. t , pag. 387:
edit. Annuel; 1701. Cardan, de Subtil. lib. g,’ pagi
319, efScaliger , in Cardan. imminai. 92 , pug,’ 19’275

40:1 peut joindre à" ces autorités, colites du Médeciii

Kempfer ,whomme "très-instruit, et qui avoit recueilli
dans. ses lvoyages’au lapon, en Perse et dans tout"-
d’omb’Ï-une multitude de faits curieux, très-utiles

Tome III. d d



                                                                     

1-18 nisanxrarrs.2: délire des femmes , s’il ne leur attachoit

kaux progrès de la Botanique, de l’Histoire Naturelle;

et à la connaissance des mœurs, des usages, dans
et des antiquités des Peuples de l’Orient. n Les Ja-
n ponois, dît-il , mettent leurs provisions de thé
n commun dans de grands vases de terre, dont l’ori-
» fice est très-envie». Al’égard du thé de la meilleure

a qualité, Çque l’Empereur et les Princes le sa fa-
:g mille et de sa Cour, ïréservent 15mn en: seuls , ils
et se plaisent à le conserver dans desman: Matthias;
M c’est-.à-dire, dans des un: de [rambina Parmi ces
q vases . ils recherchent sur-tout un: qui sont pré-s
o cieux et remarquath par khani: antiquité’ qu’on

a; leur attribue :l et ils appellent ces derniers mon
a; ubo. . . . . Cemot signifie lÏespeœ de vase la plus
a précieuse de toutes. Ces vases dont la. matière est.
sr une pâte très-fine s se fahriquoîemnanciennement
a dans l’isleIde Maud ga rima , .c’est-à-dire dans Pis]:

a: Mauri, situéeproche de l’isle Formose. l . . Cette

à isle qui, suivant une ancienne tradition Chinoise,
5, consacrée même par lazreligion, fut. submergée au-

» trefois, est. renurqmble l par la fertilité; de son ter-
s» roîr. On y trouve... indépendammntçde plusieurs

a autres productions, un argille d’une très-grande
se beauté , dont les potiers se seryent pour faire les
trismus murrhin: ,. qu’on appelle aulourtlîlrui une à

si porcelaine, et sur la ventedesquelsces insulaires
a: [font un gain. considérable n. Japon" panouil: vul-
garîs flua retenant condit": in allia- ,firtilüu;
frijùjii angusticfi; g qrgrtqntiorcmt, ,quçm,,sibi,Cær4r q



                                                                     

,nLIYnE VII. 419
n deux Ou trois terres à chaque oreille. Je

Principe: vendicam , assener: amant in vasibus myrrhinis,

rive porcelanis, præsrrtim si Infini ponant, pretioris
Mir et antiquilatir fanai insigniôur menti: que: «locdu

mats ubo. . . .... Mats ubo signifia: legitimam 0114m;
quai dite": : vaser-un omnium grau: prmmntirrimùni:
Sun: eju: nantirai: vasa antiquitur ex luta subtilisrimo fictà
in M16 Mauri ga sima, id en insulaiMauri , que: et
perditor civium mon: à Diir , quad narrant, olim subi:
mena est. . . . . . . . Sita fait propé Formosam ’in-
adam. . . . . . . Manri ga sima brada fiât apud prir-
co: marteler, ex pingui solo inelym . quæ, præteriicei.
cent , argillam prastantisrimqm calebar pro confi-
ckndi: vasis myrrhinis , hodie porcelanis dictis; et ri:

hi: hmm ingenr. . . . . . . ’ l a
ç Après plusieurs détails sur les causes de le submefli
sion totale de cette isle qui éprouva, àiiplus’ieursiégards’,

le sort de l’ancienne Sodôme, et qui fut engloutie
avec tous les «leur murrhilis , et, ceux qui les fibri-
quoient l: plana figulis, ne qlendido vasottirii ihiyrrhî-
norum apparatu submerm’ est; ’Kenipfer ajoute qu’On

en retiroit encore quelquefois du fond de lamât; ou
.qu’on détachoit, des rochers ,1 tout déformés et incrustes

de coquillages qui y étoient attachés , de madrépores ’et

autres concrétions polypeuses. L’art consistoit’à les de;

iburasser adroitement et sans les cassai-i; "de ces c0rp’s
étrangers, et à n’en laisser que ’quequesïtrac’es ,’ c’est-

à-dire,"autsnt qu’il en falloit lpour’tattester leur art-

cienne origine. à». Ces vases; continue-(41 , sont trans-
» païens ,. et très-petits,let de couleur céladon i: (c121

I un d d 2. au
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sa vois des vêtemens de soie , si l’on peut

si lori: alâr’di vira" diluti) ils ont presque tous
a) forme d’un petit tonneau ( dolioli ) , le col court
s), et-étroit, comme s’ils avoient été faits dès ce temps-

ir là pour conserver le thé. Des marchands de lapro-

si vince de Focktrjukachetent ces vases des plongeurs 5
p et les portent au Japon ou ils les vendent; mais cela
s) arrive très-rarement. Les plus communs se vendent
p environ vingt taëls ;( le taël vaut cent sols de notre
a: inonnoie ) ceux qui sont d’une grandeur médiocre , se

survendent jusqu’à zoo taëls; et les plus grands qui son:

défauts , se vendent trois, quatre et quelque-
a; fois cinq mille taëls : mais il n’y a que l’Ernpereur

si quiose acheter ces derniers. On dit qu’il en passade
p un; d’un prix inestimable dont il a hérité de ses pré-

,,,déçesseurs. On voit peu de ces beaux vases qui ne
Lis-oient ou.’ cassés ou fêlés; mais ceux qui en font

Ssltle’çoinmerce,’ontj l’art de les raccommoder si par.

jugitement’, qu’il est impossible, même à ceux qui
l’y y regardent de très-près, de s’appercevoir du dé.

.» faut, à’moins qu’on les exposerpendant deux ou
lustrois-jours à l’action de l’eau bouillantes, pour dis.

en isoudre- la matière glutineuse , ou l’espece de colle
»;donti’ces marchands se servent pour cacher la. frac.

l.» turc t). Êewntur vasa, lm: , rendent: undtï , afflux-
dq pmzzri; tu ,sçopulî: , quibus concret; sur", camé,-

,11; fra-riganmr, idissblycndrz ,1 defôrmuta undîque pagglu-

.tinatir conchiât: que à palionîôur abraduntur; reliai
fanion; cliqué que vermeil: doceuts’Sunt auteur pel-

lucida ,fijenuiuima, coloris cibis? virer: ldiluti, loran
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ut plurimum figuré copula, J!!! dalîoli , et calla 4n-
gusta brui , quasi jam tu»: ad tanrenandam disant fil-
éricata funin. Infimntur Japoniæ (admodum ram ) à
mercatarîbu: provinciœ Focktsju , qui en ab urinutoribu:

recepa: hic venundant, Vilionz theilis circiter viginti , me-
Jîacria theili: centum et datentis, majora , quæ sine [de

eunt, ter, quater, et quinquies mille theilir; sa! i114
9M tutti pretii et bottinais habentur, si rumine ami
cuident, qun’m à Quart. Hi: ab nævi: et amauroti-
in: lieredimte accepta dicitur porridere, nullo and pre-
tia aimantin. . . . . . . Rata fracturir velfirrun’: w-
cant qua: vara pallium mangania in: aflürt’ norunt pa-

lianes, ne alla oculi daïe, vel alii une [aber parsi: d’e-

tegi , qui"; per biduunam camionna in qui finet": qui
tandem marrie glutini: rtrolvitur. KÆMPFER. Amni-
lut. Exoticar. Fascicul. 3 , 8 , pag. 62.0 et ag. ediç:

Lcmgoviæ, 171,2. V
Tout ce détail de Kempfer rend assez vraisemç

blable l’opinion ou l’on est en Europe, et principa.

lement en France où l’art de la porcelaine est mien;
connu que par-tout ailleurs, que l’on ne peut plus
faire aujourd’hui à la Chine de semblables vases. A
l’égard du passage qui précede celui-ci , il prouve , ce me

semble, d’une manière évidente, que les vuesmmlzîns

ne sont autre chose que de la porcelaine, et qu’ils sont
même trèscancims. Je m’étonne que M. Mariette n’ait

pas connu ce savant ouvrage de Kempfer, imprimé
38 ans avait-tin publication dquité de: l’image;

d d 3
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a: qui ne garantissent ni le corps ni la pu-

ve’er : l’autorité de ce voyageur exact et’ curieux

l’auroit confirmé dans son opinion.

Mais voici, d’autres observations qui donneront du

poids à celles qu’on vient de lire , et qui répandront

un nouveau jour sur la description de Pline. Je les
dois à M. Dm" , mon ami, l’un des plus grands
Chymistes de ce siecle, et l’auteur de plusieurs dé-

couvertes ingénieuses et très-propres par leur impor-
tance à reculer les limites de la Chymie, science la
plus curieuse, la plus utile et la plus certaine, après
les Mathématiques et la Géométrie. M. D’"” s’est

occupé long-tempsde l’art de la porcelaine : il en
connoît la théorie aussi bien que la pratique : il est
instruit de tous les procédés en usage dans les divers pays

on on la fait : et l’on sait qu’il est conjointement avec

MM. le Gai et Roux, un des coopérateurs de la pre-
mière porcelaine de la Chine , faite en France par M. le

Compte de Lauraguais , à qui seul nous devons cet
art au point ou il est porté aujourd’hui. En un mot,
il seroit difficile de citer à cet égard un juge plus com-
pétent et plus impartial que M. D’lx ’" : je lui avois

communiqué mes conjectures sur la matière des vous

murrhins; il les lût. Nous discutâmes ensuite avec
’beaucoup d’attention le passage de Pline; il en fit
même un examen particulier, dont voici le résultat :

x» C’est une opinion assez répandue et constatée

même par des relations, entre [autres dans les Lettres
Édifiantes, qu’une préparation essentielle pour la belle

’porcelainè, consistoit à enterrer le mélange desîmatég

L.
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a deur , et avec lesquels une femme ne

riaux, ou la pâte faire, et à la laisser sous terre des
espaces de temps très-considérables : on a dit même
que lepère l’enterroit souvent pour ses enfans.

Il est certain qu’il y a une différence très- sen-
sible entre une pâte nouvellement faite , et celle
qui l’est depuis six mois ou un an : il est certain
que l’eau qu’elle contient encore , et qui constitue son

état de mollesse , y excite, avec l’aide du temps et
d’un peu de chaleur, et même sans autre chaleur que
celle de l’atmosphère , une espece de fermentation qui

atténue et lie encore davantage les principes sphatiques

et argilleuir de sa composition. La pâte qui a subi
cette préparation, contracte une odeur fétide et de pu-
tréfaction , et une couleur noirâtre sale, qui se dis.-
sipe au feu; elle est alors plus douce au toucher et
infiniment plus liante et plus longue pour me servir du
terme, sous la main de l’ouvrier.

Une semblable tradition peut fort bien avoir fait
écrire à Pline cette phrase, humorem juran: au!» and

2414m densari ,qui rappelle parfaitement cette partie du
procédé de la porcelaine.

Quant à l’explication que vous donnez avec M. Ma.-

riette de cette même phrase, par laquelle vous en-
tendez la cuite de la pomelaine, dans des fourneaux
faits de terre, ou placés sous terre : je ne crois pas
que ce soit le sens le plus naturel de ce passage,
quoiqu’il y ait des poteries communes , et même aussi

cuites et vitrifiées que la porcelaine, qu’on cuit dans
des fourneauxainsi placés. sous terre.
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a: pourroit , sans mentir , assurer qu’elle

Mais voici un procédé qui pourroit remplir aussi le

’sens de Pline.

La faiance vernie , et à plus forte raison la porce-
laine ne se cuisent pas à feu nud-, comme les po-
teries ordinaires : on en place toutes les pieces dans
des étuis de terre parfaitement cuite, qu’on appelle

garum ou curettes, dans lesquelles la porcelaine est
renfermée, en sorte qu’elle est à l’abri du contact de

la cendre, et même jusqu’à un certain point, de la
fumée; ces garent: sont exactement disposées les unes sur

les autres en colonnes , et lunées parfaitement ensemble.
Quoi qu’il en soit, de ces deux procédés : il’ est

toujours hors de doute que le passage de Pline in-
"dique visiblement la porcelaine : il l’a décrite d’après

une tradition vague , comme tant d’autres , mais il n’en

’dit pas moins la chose.’Quant au verre blanc ou lai-

teux, qu’on a cru reconnoitre dans le passage de Pline,
’cela n’y ressemble en rien : les vases faits ainsi de ces gi-

143451, ont toujours l’apparence du verre; ils sont in-
Xfini’rnent transparens , ce qui étoit déja un défaut des

vaser murrhins, dont parle Pline , comme c’en est m
aujourd’hui pour la porcelaine ancienne , et pour celle

(le nos jours. Le gira-sol est peu sujetlaux taches et
aux bouillons, au lieu que ce défaut n’est que trop
commun sur la porcelaine : enfin, ce que Pline dit des
couleurs appliquées sur ces vases , ne convient nulle-
ment à ceux faits de verre blanc ou coloré : et les R0,
mains qui avoient l’art de la verrerie et celui des
émaux. ne s’y seroient jamais trompés. *
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se n’est pas mie. Nous faisons venir, à

La couleur pourpre qui , au’rapport de Pline, ajou-
toit tant à l’éclat des «un murrhins , par les nuances

différentes avec lesquelles elle y étoit appliquée, me

paroit bien rare , surnom sur la belle porcelaine, con-
nue aujourd’hui sous le titre d’ancien Chine ou du Japon.

. . Je sais qu’il y a des vases, et j’en ai vu qui n’avaient

que cette couleur : ils étoient truités , c’est-à-dire que la

couverte "étoit me :À la couleur pourpre étoit
«fondue dans la couverte , elle n’y étoit pas égale par-

tout; mais ces variétés ne tenoient point à’ l’art, elles

dépendoient uniquement du feu qui avoit frappé sur
certaines parties plus que sur d’autres. Comme je n’ai

jamais eu de ces vases brisés à me dispOsition, j’ai

pensé long-tempe , et cela d’après le ton maigre de
la couleur même, qu’elle étoit faite avec la manganese ,
r ou quelque mélange d’autres couleurs , et non avec l’or ;

mais j’ai en depuis un véritable émail pourpre fait pour

appliquer en couleur sur la porcelaine , et venant de la
Chine, sous le numide Flan-ge. Cet émail est fait avec
l’or; l’en ai retiré’par’le moyen de l’eau régale , et

repuécipité de nouveau en pourpre de Cassius. C’est

avec cet émail que sont faites toutes les fleurs et fleurons

pourpres qu’on voit Sur la porcelaine la plus com-
vmune qui nous vient aujourd’hui. Mais, quoique je
-n’aie jamais vu, que sache, de semblables fleurs
«surla belle porcelaine; cependant, d’après le rapport
de Pline , d’après les valses craquelés dont j’ai parlé.

et d’après l’émail que j’ai entre les mains , et dont on

peint la percaline ’tcommune àgKanton , je ne doute
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à. grands frais, ces étoffes de pays in;

pas que les Chinois n’eussent déja , dans les temps
plus reculés , l’art de tirer aussi de l’or le pourpre de

Cassius, et de l’appliquer sur la porcelaine.
A l’égard de ces derniers mots qui terminent la

description de Pline; cliqua et in odore commendatio
est, ils peuvent servir encore a faire reconnaitre la
porcelaine de Chine. Les vasesdes Chinois , sur-tout ceux
qui ne sont pas destinés à l’usage de la table , et qui

ne servent que d’ornemens, sont communément tous
parfumés. Les Chinois font un grand usage des parfirms ;

ils parfument jusqu’aux marchandises qu’ils envoient en

Europe : la porcelaine elle-même garde ces odeurs avec
opiniâtreté. J’ai un grand vase fait chez M. le Comte

de Lauraguais en Janvier 1759, dans lequel on mit
pendant un mois, un paquet de quelques grains de
musc ; ce vase en conserve encore tellement l’odeur, qu’on

craint même aujourd’hui d’en approcher de trop prè.

Quant à l’ancienneté de la porcelaine, j’ai un petit

fragment d’une partie de la figure d’une Divinité,

que M. le Comte de Caylus avoit parmi des débris
de vases Égyptiens, et qu’il m’avoir donné a exami-

ner; il le soupçonnoit être dela porcelaine, et c’en
est en dieu M. le Comte de Caylus étoit sûr de «la
légitimité de ce morceau; ainsi nous pouvons’le re-
garder comme nne preuve de l’ancienneté et de l’ori-

gine de la porcelaine, que le ;commerce prenoit alors
’a la Chine pour la porter en Égypte et dans une

V grande partie de l’Asie, comme il l’en tire et la trans-

porte aujourd’hui datassent l’univers au
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7a connus même au commerce, afin que

Je finirai cette note. par une conjecture sur l’ori-i
gine du mot marra; Samnite dit que les Latins s’en
servoient autrefois pour désigner la nâcre de perle. Il
ajoute que le terme de mourrine employé par Arien ,
dans son Périple de la mer Erithrét, est latin. Videur
41mm murra vox lutina pro gemma complut: rampai
solin. Nom marina Anima in Periplo maris Erithræi,
en labium. Voy. Saumaise , dans sa nate sur Properce,
lib. 4, dag. 5, vers. 2.6, edit. varier. Ami-tel. 1680-

Pour moi, je crois au contraire que-le mot marra
ou munira: , marra ou martina; dont les ’Grecs et
les Latins se sont servis pour désigner les vau:
murrhins, est. oriental. Le nom même de l’isle ou ces

vases se fabriquoient , rend cette conjecture fort vrai-
semblable. On sait à quel point les Grecs ont déna-
turé tous lesjmots qu’ilsIont empnmte’ des Peuples de

liOrient, particulièrement ceux «des Princes, des villes,
des fleuves, des nations , et en général tous les noms
propres. On peut même, dire qu’ils les ont falsifiés au

point de les rendre méconnoissables pour ceux qui n’ont

pas fait une étude profonde du génie particulier de ces

langues , et de l’histoire de ces temps anciens. Les
Romains, imitateurs et copistes fideles des Grecs ,
comme ceuxvci l’étaient des Orientaux, ont suivi à cet
égard leur exemple. Mais ici du moins l’altération n’a

pas été considérable, ni le changement difficile 5 en aïet,

du mot mauri,qui , selon Kempfer est le nom orien-
tal (le cette hisle, à celui de marre, marrez ou mur.-
nÏnç, d’oùules Grecs ont fait-mono ou morrina , on voit
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a nos femmes n’aient rien de plus

que la «inférence-n’est pas très-sensible , et qu’il n’a pas

fallu faire une grande violence au terme original , pour
le faire passer dans les langues grecque et latine , et
lui donner la terminaison , et, peut ainsi dire, l’orga-
nisation particulière à chacune de ces deux langues.
Suivant cette conjecture, les Romains auront appellé
vases murrhins, vau murrhine , les vases de porce-
laine qui se fabriquoient dans l’isle .Maari , ou si l’on

Veut les vases de l’isle Maud, comme nous disons
aujourd’hui des vous de Chia: souda Japon. Je sais
qu’en général les étymologies ressemblent un peu

aux nuées,.dans lesquelles on voit tout ce qu’on veut 3
mais il faut pourtant avouer qu”il en est dont on ne
«peut raisonnablement ’contester ïla certitude. Celle que

je propose me paroit d’autant plus namiélle, que le
mot murrhine n’a été connu à Rome: qu’avec la chose

même qu’il désignoit, (rodent victoria primât! in ur-

le»: Murrhinav invexit ),I et qu’on ne le trouve dans
aucun Auteur antérieur à la défaite de Mithridate, et
aux victoires de Pompée dans l’Orient.

Voilà ce que j’avais à dire sur les vous murrhin,
dont Séneque parle encore dans les Lettres r19 et 123.
Je prie le Lecteur d’excuser la longueur de cette note :

la matière étoit si obscure, si curieuseret si intérese
saute pour l’histoire des Arts , que j’ai cru devoir
l’éclaircir, soit par des recherches exactes, et par des

faits qui,jxapprochés les uns des autres, se prêtent
un jour mutuel ( myrte «tu ex allo clonait, soit
par les lumières plus sûres encore, qu’un ami a bien
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a: à montrer en secret à leurs amans ,

voulu me communiquer. Je sais. que plusieurs Auteurs
ont nié que les anciens aient leu laconnoissance de
la porcelaine; mais les raisons sur lesquelles ils se l’on-ï.

dent , ne sont pas plus solides que celles du P. Hardouin.’

D’ailleurs le témoignage de Kempfer est si formel;
qu’on a lieu d’être étonné du silence que ceux qui sou-

tiennent l’opinion contraire , gardent sur l’ouvrage

de ce voyageur, soit que ,Ipar une mauvaise f0î
dont il n’y ai que trop d’exemples, ils l’aient fait à des.

sein; soit plutôt, comme j’aime à le penser, qu’ils en

aient en effet ignoré l’existence. Mais , sans insister
davantage sur, l’autorité de cet habile Observateur,

qui suffiroit: seule pour décider la question : page.
quoi les Savans [modernes qui ont adopté à ce:
égard le sentiment du P. Hardouin , n’ont-ils ja.
mais tenté d’expliquer le passagede Pline, et d’in.

diquer une autre substance quelconque, à laquelle toutes
les parties de la description "pussent s’appliquer aussi
exactement , et convenir aussi bien . u’à la porcelaine;
pc’est cependant ce qu’il eût fallu fairepour aflbiblir la

preuve que fournit ce passage en faveur de l’ancienneté
,de la porcelaine chez les Romains. ,Ï’observerai deplus

que, pour entendre la description;de..l’.line,r ainsi qui:
beaucoup d’autres endroits du même ,Aqtgur, il ne suf.

.fit pas seulement de bien savoir le.,latin,net d’être même
lun excellent critique,hill faut encor-chevoit: des com-103;.
sance: assez étendues de, plusieurs sciences, et du un.

lnuel- particulier-de certains arts. ngnsjcÊslsecours est
impossible d’expliquer. sur». initialisasses, dom le
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sa (1) qu’en public à tous. les citoyens."

vrai sens dépend de l’intelligence des matières qui y

sont traitées. Plutarque avoue que la connaissance des
faits avoit plus contribué à lui faire entendre les termes
de la langue latine ,’ que ces termes ne lui avoient été

utiles pour" entendrelcs faits : ceux qui ont le plus
étudié Pline, et la langue dans laquelle il a écrit ,
doivent dire’à peu-près la même chose, s’ils veulent .

être de bonne. foi.’En effet la j plupart des passages

les plus difficiles de cet Auteur , sont certainement
’ceux qui sont relatifs aux Sciences, aux Arts et aux
Métiers; et les saveurs qui en’ont. déja éclairci quel-

ques-uns , ’y sont moins parvenus pan une connois-
sance étendue èt profonde du flatin,’"queivpar celle des
’choses’dont Pline a voulu parler. Ils ont entendu ,

comme Plutarque, les mots par les faits, bien plus
que’les-faîts par les mots. Et c’eit la, puisqu’il faut

le dire , une des raisons périr lesquelles une bonne
’ïraduction de Pline ne peut jamais] être l’ouvrage d’un

’se’ul homme, j’ajouterois presque, ni même d’un seul

siècle. On peut faire à ’cet égard. des tentatives plus

ou moins "heureuses , et ces elïorts’ seront toujours
douables’, et peuvent même être utiles; mais les grandes

:diflicultés, celles qui rendent la lecture de Pline si
pénible, et dont la solutiOn impOrte le plus, c’est
’du temps ,’du"ha’sard, cause qui agit sans cesse ,et

mur-tout. des travaux successifs et réunis des Physiciens,
"des Chymistes , ’dès Naturalistes et’ides’hommes’ très-

’profonds dans7’1a’c0nnoissan’ce du manuel des’Atts,’

’qu’il faut; eh’attendre ’l’éclair’cisseinent. ’ l

î’ (Il) Ou trouve la même penses” exprimée un peu
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CHAPITRE X.’

à: Av; ne: , à quoi songes-tu? com-
» bien de choses , par la: cherté desquelles
à tu laisseà, vaincre l’or qui t’est si cher î

à tous les objets que je viens de citer ,
a; Sent plus honorés et plus précieux que
à). lui. .Mais; je veux passar en4 revue tes
au. trésers, ces lingots de l’un et de l’au-
» tre métal, qui téhlq’uissent notre cupi-
»’ dite. Hélas! «le fçerre, en exposant à

a; àa surfaça les z productîqns utiles à
a; l’homme, avoit caché ces   minéraux ,
5;..le:s,alvoitt .eufovuiùs dans écu sein r: pré.

SS lvôyant tous les maux quîanieneroit leur
àidécôuver’te , eue ffêtoit. , pour gins). dire,

couchée par-dessus , de tout son’poids,
la; e Émis 1e fer guru: ingêkmeefiiouter-i
rains. (l’au l’oututire L’or en l’argent ,

Irak-afin que les; Hommes eussent à la fois
à: des-instrumens et des-mptifs pour s’en.

différemment dans les Controverse; de Séneque le père;

infime: adam». page: labarum, dm! "quaker;
bgtkiljzènrxpièua si; : ce nihil Env comme and;
1618i ’plu’Ïr mâta: guéa gambe: diam: peggrînuique

muât. Exerpt. cx- :155. 2. Controwfs. dechmat. z, I

L..Â-..-.’.4.
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tr’égorger. Encore ces métaux ont-ils
quelque consistance, set l’âme peut se
laisser prendre par les, yeux : msis que
signifient ces titres; :ces beurrets, ces -

billets, vains fantô’mès’della Irichesse ,7

ombres .illusoires qu’enfanïa l’avarice;

lpour’Is-ëduire des allies algides de chi:-
mèresk.’ Que sont les iutérê’ts , les livres

de dépense ," les usures, sinon des au:
’mens pourla cupidité humaine, cher-
chéshdrs de la nature même? et je me
plaindrois de ce que ’là Nature fila pas
enfonoé Plus avent l’argeut et l’os; Je
ce qu’elle ne les à surchargées d’un

’poidslîx’ùPbSSibl*e à seum-fer"? Ehlllne

nous mueroit-’11 passes tâbl’ettes ,’.ces

bâlcul’s; le lœmps devepulrüfi.’ objet (le

trafic"; bels" ext0rsi0ns sduglàuîes delti-
sure ,fcèsfiéàux ï’olofitgireslne’s fics
propices l CorriSt’itutions’vî,» des objets séné

Yréalité ;lîn’lvisîbles: etüimpàlp’àbles , béé

rêves affleux’fie l’évalilce toujours in;

digente P0- ffiâlhleiiiëùî THoiIiÎue qui se

,réjouità leiIvue de sonÉ me; terrier 3
de ces espacesklinllmenlsesîoultillés
des .îïîfdrFÊHëS. Lat-Ta CïïïîÂ-ê. dé bléé U911:

ï peauàlïdontêies. Bâtuçages omupæntldes

’ 1 Provinces
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Provinces et des Royaumes; de ces
esclaves plus nombreux que des Na-
tions puissantes; de Ces édifices parti-
culiers quî surpassent en étendue les
villes les plus florissantes! Quand il
aura bien considéré tous ces objets
entre lesquels ses richesses sont parta-
gées; quand sa vanité se sera bien re-
pue de ce spectacle , en comparant ce
qu’il ’possedle avec ce qu’il desire, il

se trouvera pauvre; Laissez-moi libre;
rendez-moi mes richesses; mon empire
est immense et tranquille; c’est l’em-
pire de la sagesse. Si je suis maître
de tous les biens , c’est parce que je
les abandonne aux autres «a ,

Cas-rrrnleIÏn
A :13er, César offrant un jour à Démê-

’trius deux Cents sesterces, celui-ci les; reï 4
fusa en "souriant , ne jugeant pas mémé
la sommeaSSezfl forte pour se glorifier’dè
son refus. Dieux! c’ét’oit s’y preni-
dre bien bassement ,73 pourghono’rer,’ ou
corromprek’cè grand homme. je luî’ dois

le témoignage’de lui avoir entendu dirê

Tome III. e e
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un mot sublime. Surpris de la folie de
Caligula, qui s’étoit flatté de le gagner
à si bon marché; s’il avoit en l’envie
de m’éprouver, dit-il , ce n’ait pas été

trop de tout son Empire.

CHAPITRE XII.’

N PE UT donc faire des dons au sage;
quoique tout lui appartienne : bien que
tout soit commun entre amis , rienn’em-
pêche non plus qu’on ne puisse donner
là son amin La communauté entre amis
,n’est pas commeL entre des associés qui

but chacun leur part distincte ; mais
comme entre un père et une mère qui
ayant deux lenf’ans; n’ont pas «chacun le

leur, mais en ont deux chacun, En pre-
mier lieu ’,V”je pourroislre’pondre à qui-

conque oseroit réclamer avec moi cendroit
de sociétéàqu’il n’y a rien de commun

centre nous. Pourquoi? c’est que la com-
fumanté n’enlieu qu’entre, les sages, qui

seuls connqisysentl’amitiés, les autres ne
pont pas plus des, amis que [des associés.
En; second lieu,L le mot pommanllpeut
s’entendre dal-plusieurs rnanière’s: Pal:

l
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exemple , les quatorze bancs des. Che-
Valiers L Romains leur appartiennent à.
tous (1) : néanmoins la place que j’oc-v

cupe m’est propre; et si jevla cede ,
quoique je ne cede qu’une chose corna.
mune , je suis censé faire un don. Il y
a. des choses dont on n’est maître qu’à

de certaines conditions : ma place entre
les Chevaliers m’appartient 5 mais je ne
puis ni la vendre, ni la louer, ni l’ha-
biter : je n’ai le droit que d’y voir le
spectacle. Je ne mentirai donc, pas si je
dis que j’ai ma place entre les Chevaliers :
mais si je viens au théâtre, et que tous
les bancs soient remplis, il sera vrai ju-
ridiquement que j’ai une place, ayant
le droit de m’asseoir entre les Chevaliers,

’ cet que je n’en ai pas r,- puisque toutes les

places ,sont’prises par des personnes qui
ontle, même droit que moi. ’ -

Il en est de même entre amis 5 tout
est commun entr’eux; .mais la propriété

réside spécialement dans celui qui est en
possession; et l’on ne peut en user sans

(l) Dans les amphitéâtrès et lieux de spectacles ç

les Chevaliers Romains avoiegtguatorze bancs.

e e 2
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Son aveu; Vous vous mocquez, dira-t-On à si
les biens de mon ami’sont à moi, je puis
les vendre. Vous ne le pouveâ pas," comme
vous une pouVez pas vendre les places de
Chevaliers, quoique , communes entre vous
’etlles autres Chevaliers. De ce que vous ne
pouvez ni vendre; ni consumer, ni déna-

»’turer une chose; il ne s’ensuit pas qu’elle

ne vous appartienne point : vous n’en
Êtes pas moins maître , pour l’être à de
certainesï conditiOns. d’ail reçu, ’mais
d’autres Ontïreçu’c’omme moi. .- . . . .«

fic H AÏP Iran XII I.
OUR ne’pas vous retenir plus long:
atemps, le bienfaitlmême ne peut s’ac-
icroître; mais la. matière dut-bienfait est
susceptible d’augmentation. Les marques
extérieures de bienveillance peuvent se
’ànultiplier à l’infini; commeïles embras-

vsemens et les. transperts v des amans, qui
"sont des. démonstrations, et non de nov:-
veaux degrés d’amOur. la i question qui
ce préscnte à la suite-de celle-ci, r adéja
été épuisée dans les livres précédens;

v naus- ne ferons ici que le. toucher .légè;
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rement : on peut y appliquer les argu-
mens déja employés pour d’autres objets.

On demande si celui qui a tout fait pour
acquitter un bienfait, l’a réellement ac,
quitté. La preuve qu’il n’est pas quitte,
dit-on, c’est qu’il a tout fait pour l’être,

Il est donc évident qu’il n’a pas fait ce
qu’il n’a pas eu occasion de faire : ainsi
un débiteur n’est pas quitte envers son,
créancier, quoiqu’il ait cherché par-tout
de quoi le rembourser, s’il n’a pas trouvé

la somme. Il y a des engagemens qui exi-
gent un paiement positif; d’autres où
les tentatives tiennent lieu de paiement.
Un Médecin a rempli son devoir, quand
il a. tOut fait pour guérir son malade :
malgré la condamnation d’un accusé ,
l’Orateur a fait ce qu’on [attendoit "de
son éloquence, quand il en a mis toutes
les ressources en usage : on loue un Gé-
néral d’armée, même aprèssa défaite,

quand il a montré sa prudence , son acr
tivité, sontcourage : de même, l’obligé

a tout fait pour s’acquitter; votre bon-
heur l’en a empêché ; vous n’aVez eu aucun

revers qui mît à l’épreuve la sincérité de

son attachement. vous étiez riche, il ne
e e 3
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pouvoit vous donner; vous vous portiez
bien , il n’a pu vous assister; vous étiez
heureux, il n’a pu vous secourir : il s’est
acquitté , quoique votre bienfait ne vous
soit pas rentré. D’ailleurs , un homme
qui a toujours été attentif à. épier le
moment de la reconnaissance , a plus fait
par ses soins et sa vigilance , que celui qui
s’est acquitté sur-le-champ.

.Cnarrr’na XIV.
L A comparaison du débiteur à qui il ne
suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne rembourse , n’est pas juste. D’un côté ,

l’on a toujours en tête un créancier in-
flexible qui tient compte de tous les jours :
de l’autre, un bienfaiteur sensible , qui,
témoin de vos démarches, de votre em-
pressement, de votre inquiétude , vous
dit : cessez de vous tourmenter; vous
avez fait tout ce qui étoit en vous; c’est
m’outrager, de croire que j’en exige da-

vantage : je suis pleinement convaincu
de vos sentimens.

Mais , dit-on , que diriezwous de plus ,
si celui qu’on aobligé , s’était réellement
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acquitté ’1’ il n’y a donc pas de différence

entre celui qui rend le bienfait , et celui
qui ne le rend pas l? Dites plutôt : si 1’04
bligé avoit oublié le bienfait reçu , s’il
n’avoit pas même tenté d’être reconnoisà

saut, tout le monde conviendroit qu’il
ne s’est pas acquitté : il s’agit ici d’un

homme qui s’est fatigué nuit et jour ,
qui a renoncé à tout autre devoir pour
remplir celui-là; qui s’est toujours tenu
sur ses gardes , de peur de laisser échap-
per l’occasion. Mettrez-vous ddnc dans
la même classe celui qui a négligé tous
les soins de la reconnoissance, et celui
dont elle a été l’occupation la plus chère?

il y a de l’injustice à exiger de moi la.
réalité, quand vous voyez que l’intention I

ne me manque pas. Faisons. une supposié
tion. Vous avez été pris par des pirates 5
pour emprunter de l’argent, je mets mes
biens en gage; je m’embarque au milieu
de l’hiver; je cotoie des rivages infestés
par des brigands ; j’affronte tous les pé-
rils auxquels expose la mer même dans le
"calme ; après avoir traversé des solitudes
immenses pour trouver. des pirates que
tout le monde fuit ; j’arrive enfin , et l’on a
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m’apprend qu’un autre vous a racheté z;

nierez-vous que je me sois acquitté ?
si je perds dans un naufrage l’argent
que j’avois amassé pour votre délie
vrance 5 si je tombe moi-même dans les
fers que je venois vous ôter , ne me re-
garderez-vous pas comme quitte envers
Vous Ë Les Athéniens donnèrent le nom
de Tyrannicides à. Harmodius et à Aris-
togiton ; la main de Mucius, consumée
Sur le brasier d’un ennemi, fut censée
avoir tué Porsenna. La vertu aux prises
avec la fortune, n’a jamais eu besoin
Pour briller, d’exécuter ses projets. Je
trouve plus de mérite à celui qui a pour.
suivi l’occasion fugitive, et cherché sans
relâche de nonveaux moyens de témoi-
gner sa gratitude; qu’à. celui que la pre-
mière occasion a rendu reconnoissmt sans
fatigue de sa part.

CHAPITRE XV.
MAIS, dit-on , v0us avez reçu deux
choses; vous avez éprouvé de la bien-
veillance , et reçu un don réel : vous
devez donc aussi deux choses. Vous pour:
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riez faire cette objection à qui n’auroit
eu qu’une volonté oisive; mais non pas
à celui dont la volonté a été accompagnée

de tous ses efforts et qui n’a rien omis:
il a satisfait aux deux choses , autant
qulil dépendoit de lui. D’ailleurs, il ne
faut pas toujours comparer les choses nu-
mériquement ; quelquefois une seule en
vaut deux : ainsi je paie en bonne vo-
lonté, en disposition à m’acquitter. Sil
le cœur , sans la chose , ne suffit pas
pour être reconnoissant , personne ne
l’est envers les Dieux auxquels on ne
donne que de la. volonté. C’est, dites-
Vous , qu’on ne peut leun donner autre
chose. Eh bien : si je ne puis faire plus
pour mon bienfaiteur, pourquoi ne m’ac-
quitteroiscj e pas envers un homme , comme
je m’acquitte envers les Dieux?

Cnxrr’rnn XVI.I

SI pourtant vans me demandez mon
avis ; si vous voulez savoir ma décision : je
veux que l’un se croie payé ,’ et que

l’autre ne se croie pas libéré ; que l’un

affranchisse, et que l’autre reste dans les

’N
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fers ; que l’un dise j’ai reçu , et fautre

je dois encore. Dans toute espece de
question, nous devons avoir en vue le
bien public. Il faut interdire aux ingrats
tout subterfuge, tous les prétextes dont,
ils pourroient colorer leur mauvaise vo-
lonté. J’ai tout fait. Eh bien : faites en-
core. Croyez-vous que nos ancêtres fus-
sent assez insensés pour ne pas sentir
l’injustice de mettre dans la même classe
le débiteur qui a dépensé au jeu ou en
débauches l’argent qu’il avoit emprunté,

et celui qui a perdu par un incendie ,
par un vol, ou par quelqu’autre acci-
dent fâcheux, le bien d’autrui avec le
sien? cependant ils n’ont voulu recevoir
aucune excuse , "afin d’apprendre aux
hommes à remplir , avant tout , leurs
engagemens. Il valoit mieux, en effet , re-
fuser l’excuse légitime d’un petit nombre

d’innocens , que de mettre tous les coupa-
Ibles.dans le cas d’en chercher de mauvaises.

Vous avez tout fait pour vous acquit-
ter : c’est assez pour votre bienfaiteur ,
mais c’est trop peu pour vous. Il seroit
indigne de votre reconnoissance , s’il
comptoit pour rien des efforts pénibles
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et continus : vous êtes ingrat, si, lors-
qu’il prend en paiement votre bonne vo-
lonté , vous ne restez son débiteur, par
la raison même qu’il vous tient quitte.
Ne vous autorisez pas de cette quittance ;
n’en cherchez pas moins l’occasion de res-

tituer : rendez à l’un son bienfait , parce
qu’il le redemande ; à. l’autre, parce
qu’il vous en tient quitte; à celui - ci,
parce qu’il est méchant 5 à celui-là , parce

qu’il ne l’est pas.

Ne prenez donc pas pour vous la ques-
tion Suivante : Si un bienfait qu’on a reçu
d’un homme lorsqu’il étoit vertueux, on

doit le lui rendre , quand il cesse de
l’être pour devenir vicieux? vous lui rené

driez un dépôt qu’il v0us auroit confié
étant sage ; vous lui ’ paieriez sa créance ,

quand même il deviendroit méchant :
pourquoi n’en seroit-il pas de même du
bienfait? son changement autorise-bi] le
vôtre. S’il vous avoit obligé en bonne
santé , vous croiriez-vous quitte parce
qu’il seroit malade? au contraire, l’état

de foiblesse de votre ami ne rendroit-il
pas votre reconnoissance plus nécessaire?
Hé bien, celui-ci a l’ame malade : il .

i4
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faut l’assister, le supporter. La folie est:
une maladie de l’ame : mais je crois que
pour rendre la chose plus claire , il faut
faire une distinction.

Cusrr’rnn XVII.
IL y a. des bienfaits de deux especes z
les uns. que le sage Seul peut faire éprou-
ver au seul sage ; ce sont la les bienfaits
véritables et parfaits : les autres sont des
bienfaits communs et vulgaires, dont nous
avons établi un commerce entre nous
autres insensés. Nul doute que ceux- ci
ne doivent être acquittés, quel que soit
le bienfaiteur , fût-il .un homicide, un
voleur, un adultère. Les crimes sont du
ressort de la loi : un juge est plus propre
à. les punir qu’un ingrat; Si votre bien-
faiteur est méchant, il ne faut pas qu’il
vous rende tel. Je jetterai au méchant:
son bienfait à la tête ; je. le rendrai à
l’homme de bien : à l’un, parce que je
suis son débiteur; à l’autre, pour cesser
de l’être.
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CHAPITRE XVIII.

UANT à la seconde espace de bien-
faits, il y a plus de contestation , parce
que si je n’ai pu recevoir qu’à titre de
sage , il ne peut reprendre non plus qu’au
même titre. Quand je lui rendrois son.
bienfait , il lui est impossible de le rece-
voir; il n’en esttplus susceptible; il ne
possede plus l’art d’en user : c’est comme n

si vous me disiez de renvoyer la balle à
un manchot. Il est fou de donner à un
homme ce qu’il ne peut recevoir. Pour
commencer par ou vous finissez, je ne
îui’donnerai pas ce qu’il ne pourra rece-

voir; mais je lui rendrai, quand même
y il seroit incapable de recevoir i jeçne

puis l’obliger , s’il ne reçoit; mais je
puis m’acqnitteri, seulement en rendant.
il ne pourra faire usage de’tma ’restitu-
fion? c’est son affaire a: la faute viendra.
üe”lui, et non’de moi. - -
L

crierait una N n n n ,fl dit-on , c’est remettre la chose
j’entre les mains de quelqu’un qui peut la
recevoir. ’Sî vous deviez du vin a une per:
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sonne , et qu’elle le répandît à travers
un tamis ou un crible , croiriez-vous. l’a-
!vôir rendu; ou plutôt, consentiriez-vous
à rendre une chose qui , au moyen de la
restitu ’on , seroit perdue et pour l’un et,
pour l’autre ?Je réponds que rendre, c’est

donner la chose à son maître, quand il
la veut: voilà tout ce que j’ai à faire.
Que la chose qu’il a reçue de moi, lui
reste; c’est une autre affaire: je ne suis
point son tuteur, mais son débiteur; il
Vaut encore mieux que-la chose soit per.-
due pour lui, que retenue par moi. Je
rendrai à. mon créancier caque je lui
dois , dût-il sur-le-champ le porter au
marché: je ne paierai pas moins, quand
même il. transfereroit sa créance à une
femme adultère , ou laisseroit tomber l’ar-
gent de sa robe à mesure. qu’il lerreceo
.vroit. Je suis tenu de rendre la somme ,
et non de veillera sa conservation: c’est
le bienfait reçu , et non le, bienfait rendu
que je dois conserver. Tant qu’il reste
en moi-même , je veuxïqu’il soit intact:
mais il faut le rendre à. la sommation
du bienfaiteur, dûtçil glui, échapper des
Je, m’acquitteraiavec l’homme [de
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bien , quand il conviendra; avec le mé-
chant , quand il l’exigent.

Mais , dit-on , V0115 ne pouvez lui rendre
son .bienfait tel que vous l’avez reçu ;
c’est un sage qui a reçu , c’est à un fou

que vous rendez. Je rends comme il peut
recevoir: si le bienfait. a perdu de sa
valeur , ce n’est pas ma faute , mais la.
sienne. Je luis rends ce que j’ai reçu;
et s’il revient à résipiscence , je rendrai
comme j’ai reçu : tant qu’il est dans la

classe des méchans , je ne rends que
comme il peut recevoir.

Mais , dit-on , s’il n’est pas seulement

devenu méchant, si c’est un monstre de
cruauté , un Apollodore , un Phalaris ,
vous croiriez-vous encore obligé de lui ren-
dre son bienfait? La nature du sage ne
comporte pas un changement aussi com-
,plet : quelque perverti qu’on le suppose, il
conserve toujours dans ses vices des traces
de son ancienne vertu. Cette vertu a beau

’s’éteindre , les traces qu’elle imprime dans

[l’aine sont trop profondes , pour pouvoir
«être effacéespar auCun changement. Les
bêtes fauves élevées parmi nous , quand
elles s’échappent dans les bois, y con;
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servent toujours quelque chose de leur
première douceur, elles tiennent le mi-
lieu entre les animaux domestiques et
les bêtes vraiment farouches qui n’ont
jamais subi le joug de l’homme. On ne
parvient jamais au comble de la méchance-
té, quand on a été une fois attaché à la Sa.

gesse : la teinte est trop forte pour pou-
voir disparoître entièrement , ou prendre
une autre couleur. En second lieu, je
vous demanderai s’il n”est que cruel , ou
si c’est un fléau public. Vous le comparez
à un Apollodore , à. un Phalaris v: s’il
leur ressemble , je me hâterai de lui rendre
s0n bienfait , pour n’avoir plus rien à.
démêler avec lui : si non seulement il
aime le sang, mais s’en abreuve ; si sa
cruauté insatiable se repaît du supplice
"des hommes de tout âge; si sa barbarie
n’est point excitée par la colère , mais’par

le seul plaisir du carnage; s’il égorge les
fils sous les yeux de leurs pères; si non.

content d’une simple mort , ’il emploie
les tortures , et non seulement fait brûler,
-mais rôtir ses malheureuses victimes; si
son palais est téujours arrosé I d’un sang

nouveau , c’est trop peu de, ne pas lui
rendre
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rendre son bienfait : tous les liens qui
m’attachoient à lui, il les a brisés avec
ceux de la société humaine : si après
m’avoir rendu service, il portoit les armes
contre ma patrie , sa bienfaisance seroit
anéantie, et je ne pourrois sans crime
être reconnaissant. S’il n’attaque pas ma

patrie , mais s’il opprime la sienne; si
laissant en paix mes concitoyens, il tour-
mente les siens , cette dépravation tranche
encore les nœuds qui nous lioient ; il ne ’
m’en est pas moins odieux , pom- n’être

pas mon ennemi : mon premier devoir a
pour objet le genre humain par préféà
rence à un seul homme.

Cuspr’run XX.

Nains MOINS , quoique libre envers
lui , du moment ou foulant aux pieds
tente justice , "il a empêché qu’on pût

1 être injuste à son égard , voici la regle
que je enivrai. Si mon bienfait ne peut
ni lui donner plus de forces contre le
genre humain , ni affermir celles qu’il
a ; si me. restitution n’entraîne pas la perte

publique , je" m’acquiuerai : je sauverai

l’orne III.) f f
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son fils en bas âge : quel tort fait un par:
reil service aux victimes de la cruauté Ê
mais je ne lui donnerai pas d’argent pour
soudoyer "ses satellites. S’il désire du
marbre , des étoffes , etc. , ces instrumens
du luxe ne font de mal à personne z. mais
je ne lui fournirai pas d’armes et de sol-
dats. S’il demande comme un grand pré.-

sent -, des comédiens , des concubines ,
je les lui offrirai de grand cœur , puise
sent-ils adoucir sa férocité! Je ne vou-
drois lui envoyer ni triremes , ni vais-
seaux de guerre; mais je lui donnerai
des navires de parade ou d’agrément. Si
sa santé est entièrement désespérée , du

même coup je rendrai service au monde
et à lui. Le trépas est un remede pour

Îles caractères tels que le sien; il ne
reste plus qu’a mourir, à qui ne peut
plus revenir à lui-même.

Cependant une méchanceté de cette es-
pece est peu commune : c’est un phé-
nomene aussi rare que les abîmes qui
s’ouvrent dans la terre, et que les feux
qui s’élancent des cavités de la mer. Lais-

sons-la donc , et parlons des vices qui
nous déplaisent , sans exciter de, l’horreur.

x



                                                                     

Lrvnz VIL, 451.
Je m’acquitterai envers ces méchans qu’on

trouve en tous lieux, et qui ne sont re-
doutaLles, qu’aux individus. Il ne faut pas
que la méchanceté d’autrui tourne à.
mon profit : ce qui ne m’appartient pas
doit retourner à son maître, vertueux
ou vicieux , peu m’importe; je «m’en oc:
cuperois s’il s’agissoit d’un présent et non

d’une restitution. Voici un trait d’his-n
toire qui revient à notre sujet.

CHAPITRE XXI.
U N Pythagoricien avoit acheté d’un
cordonnier , une chaussure de peu de va.-
leur sans avoird’argent sur lui. Au bout
de quelques jours ,. il revient à la boul.»
tique pour payer: il la trouve fermée;
il frappe à plusieurs reprises. Vous perdez
votre peine, lui dit un, voisin: celui
que vous cherchez est mort et reduit en
gendres z il’est triste pour nous-de perdre
pour stoujourslynos- amis; mais nullement
pour vous quinsavez’ qu’ils’I’doivent re;-

Jlaître z il se ’m’ocquoit de la Métempsyl

,cose., Pythagorique. Notre Philosophe
ysemporta de grand ,cœur Ses trois ou quatre

’ ” ""ffja.’ -x
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deniers , les faisant sonner de temps en
temps; mais s’étant apperçu du plaisir
que lui Causoit ce gain fortuit, irise reà
proche. cette joie secrette qu’il éprouvoit
en se voyant dispensé de payer : il re:-
tourne donc à la même boutique , en
disant; il vit pour toi, page la dettes
Alors à travers la fente de la porte , il
fit entrer les quatre deniers dans la bonà
tique pour se punir de sa cupidité , et
pour ne pas s’accoutumer au bien d’autrui.

CHAPIITRZB XXII.

Cnnncnnz’ à qui payer vos dettes;
et si personne ne demande, sommez»
vous vous-même. Que votre bienfaiteur
Soit homme de bien-ou méchant, peu
vans importe ; vous n’avez qu’à le payer

et l’adouser. Songez à vos devoirs resped-
tifs; l’oubli lui est prescrit , et à vous
la mémoire. Cependant quand nous re.L
commandons au bienfàiteur d’oublier ses

services , on auroit tort de croire que
nous veillons effacer de sOn me le scii-
venir des actions les plus honnêtes. Nos

préceptes sont quelquefois outrés pour

l i qu’on,
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En disant qu’il en doit perdre le souvenir;
nous entendons qu’il ne doit pas les
publier, s’en vanter, et par-là se rendre
importun. En effet , il y a des gens qui
vont raconter dans tous les cercles le
bien qu’ils ont pu faire : ils en parlent à
jeun 3 ils le disent dans l’ivresse; ils le
publient aux inconnus; ils le confient
à leurs amis. Pour réprimer ces sou-
venirs trop fréquens et voisins du re-
proche, nous avons prescrit l’oubli au
bienfaiteur : lui prescrire plus qu’il ne
pouvoit , c’étoit lui conseiller de se taire;

CHAPITRE XXIII.
UANn on se défie des gens à qui

l’on donne un ordre, on exige plus
qu’il ne faut , afin d’obtenir ce qu’il

. faut. L’hyperbole , par son exagération ,’

se propose de conduire au vrai, en al-
lant au de-là. Ainsi celui qui demandoit
des chevauæ plus blancs que la neige ,
et plus rapides que les vents (1) , de-

b) Qui candore nives anteîrent, cursibus auras.

. une. Æmid. tu. u, mn. 84.:

gram III! g g
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mandoit une chose impossible , pour
donner l’idée d’une chose possible; et
Celui qui a dit d’un homme, qu’il étoit
plus immobile qu’un rocher, et plus vio-
lent qu’un torrent (1), ne s’est pas flatté
de persuader qu’un homme fût aussi im-
mobile qu’un rocher : l’hyperbole ne
marque pas autant la confiance , que l’au-
dace : elle affirme ce qui est incroyable,
pour parvenir à ce qui est croyable.

Ainsi, quand nous disons que le bien-
faiteur doit oublier son bienfait, nous
voulons indiquer qu’il doit faire comme
s’il l’avait oublié; qu’il ne doit pas lais-i

6er voir qu’il s’en souvient , ni le pu-
,blier. Quand nous défendons de rede-
tmander les bienfaits , nous ne préten-
dons pas faire une regle générale z il y
a des méchans qui ont besoin de somma-
tion, et des gens de bien qui ont besoin
d’être avertis. Pourquoi ne pas indiquer
l’occasion à celui qui l’ignore i’ pour-

quoi ne lui pas découvrir mes besoins ,
v pour le laisser se prévaloir des son igno-

rance , si elle est feinte, ou la déplorer,

[l1 Hi! Mobilier impunis, violentiez me.
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si elle est véritable ? Il faut quelquefois
avertir , mais avec modestie ; l’avertisseg
ment ne doit être ni une demande fors.
melle, ni une sommation.

CHAPITRE XXIV.
Sacrum dit un jour à ses amis assem-’
blés; j’aurois acheté un manteau, si j’a-

vois eu de l’argent : c’étoit ne demander

à personne en avertissant tout le monde:
on se disputa l’honneur de lui faire ce
présent. En effet , c’étoit donner-peu à
Socrate : mais c’était beaucoup d’être
l’homme dont Socrate consentiroit à ’re-

cevoir : il ne pouvoit faire un reproche
plus dOuX. J’aurais acheté un manteau;
si j’avais eu de l’argent. Après cette dé-

claration , l’on avoit beau se hâter , on
donnoit toujours trop tard; Socrate avoit
été dans le besoin. C’est pour prévenir

la dureté des sommations, que nous dé-l.
fendons de rappeller les bienfaits : nous
ne prétendons pas qu’on ne le fasse jag
mais, mais qu’on le fasse sobrement.

W 53’!
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Cnsrrrne XXV.

Anxsrrprs prenant un j0ur plaisir à
, respirer des parfums , s’écria z maudits

soient les efféminés qui ont fait décrier
des sensations si douces. On peut dire de
même , maudits soient les exagérateurs
de leurs bienfaits, qui ont anéanti une
chose aussi douce que les avertissemens
entre amis. Pour moi j’userai des droits
de l’amitié : je rappellerai mes bienfaits
à Celui de kqui j’en aurois voulu obtenir;

il regardera. comme un second bienfait
le pouvoir de s’acquitter. Je ne dirai
jamais, pas même dans la Colère , je’
vous ai reçu, lorsque la mer vous avoit
jetté tout nud sur le rivage ; j’ai eu la fo-

lie de partager mon Empire avec vous
Ce n’est pas un avertissement, mais une
injure; c’est rendre ses bienfaits odieux,
et l’ingratitude , ou légitime ou agréable.

Il Suffit de rappeller des services avec
modestie ou bienveillance , et de dire
avec le Poëte : Si j’ai eu le bonheur de

(t) . . . . chcmm linon, egemem
Exccpi, et xcgni denims in parte locavi.

humidimü. M. fa sur. 373 1374.
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ques douceurs de ma par: Par- là
Vous le forcerez à dire de son côté , com-
ment ne m’auriez -vous pas rendu ser-
vice ? vous m’avez recueilli dans mon
naufrage, lorsque je manquois de tout.

CHAPITRE XXVI.
MAIS, dites-vous, les avis ne Servent
de rien : j’ai obligé un ingrat, mes ser-
vices sont oubliés, que (lois-je faire !
Vous me proposez une question très-im-
portante, et par laquelle il convient de
finir ce Traité : comment doit-on se
conduire avec les ingrats? Tranquille-
ment, avec douceur , avec grandeur
d’ame. Quelque insensible , quelque in:
grat qu’on soit à votre égard, ne per-
dez pas le plaisir que vous avez eu à.
faire du bien ; que le dépit ne vous ar-
rache pas le desir d’avoir refusé; que
dans son malheur même votre bienfait
ait pour vous des charmes z ne v0us re-
pentez pas même dans. le moment de

[1) Si bene quid de te merui, fait au: llbl quidquam

Dulcc meum .. . . . . .
hm. Æmid. lib. 4. 11m. p7 du;

saâ
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l’ingratitude; .et l’ingrat se repentira!
mute sa vie : n’allez pas vous indigner,
comme s’il s’agissoit d’une chose extraor-

dinaire; vous devriez plutôt être étonné,-
si elle n’arrivait pas. L’un est détourné

de la reconnoissance par la fatigue ,
l’autre par la dépense celui-ci par le
danger, celui-là par une mauvaise honte;
il craint, en s’acquittant ’, de paroître,
avoir reçu; l’un enfin par l’ignorance
de ses devoirs, l’autre par sa paresse ,
un autre par ses occupations. Considé-
rez que les passions des hommes sont
toujours affamées. Serez-vous surpris que
personne ne rende , quand personne ne
croit avoir reçu? citez-moi un homme
dont l’aine ait assez de consistance pour
devenir dépositaire d’un bienfait. La dé-

bauche rend l’un insensé; l’autre est
l’esclave de son ventre 3 celui-ci ne s’oc-

cupe que du gain , et considère moins
les moyens que la somme; celui-là est
tourmenté par l’envie , ou aveuglé par

une ambition capable de le précipiter
au milieu des épées : joignez-y l’en-
. gourdissement d’une ame usée par l’âge,

. ou l’état contraire d’un cœur sans cesse
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"agité , toujours en proie à de nouveaux
orages. Joignez-y la trop; haute opinion
de soi , cette enflure, cette insolence ex-
citée même par les vices les plus propres
à faire mépriser. Que dirai-je de l’obs-
(illation dans les entreprisesicriminelles,
de la légèreté voltige et se porte sans
cesse ailleurs! Ajoutez enfin la témérité

impétueuse, la peur qui conseille tou-
jours très-mal , mille erreurs qui nous
entraînent; l’audace que mantrent queL
quefois les plus lâches, la discorde qui
trouble les amis , et sur-tout la dispo-
sition générale à compter sur les choses
les plus incertaines , a se dégoûter de
celles qu’on passade, à. desirer celles

qu’on n’a jamais pu se flatter d’obtenir.

CHAPITRE XXVII.
Au numen de tant de passions tuto
bulentes , vous cherchez la bonne foi
qui est la plus calme de toutes les ver»
tus. Si vous voulez vous former le ta-
bleau véritable de notre vie , vous vous
représenterez l’image d’une ville prise
d’assaut, dans laquelle, sans égard pour
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la pudeur et la droiture , on ne prends,
conseil que de la force : l’on a donné le
signal du désordre , on emploie le fer
et le feu ; les crimes sont délivrés du
frein des Lois; et la Religion même
gui dans la guerre est la sauve-garde des
supplians , n’est plus un rempart contre
l’ardeur du butin. «L’un se jette sur le
bien. des particuliers , l’autre sur les tré-

sors publics; celui-citeur le sacré, ce-
lui-là sur le profane. On enfonce, on
brise , on s’élance, non content d’un
passage trop étroit , on renverse tous les
obstacles, et c’est par la destruction
qu’on marche au gain. Celui-ci pille
sans homicide , celui-là porte dans ses
,mains des dépouilles sanglantes ; il n’est
personne qui n’emporte ce qui appar-
tient à d’autres. Telle est l’avidité du

genre humain entier : et vous mécon-
naissez le sort général , au point de cher-
cher quelqu’un qui rende , parmi tant
de gens qui ravissent! Si vous êtes in-
digné qu’il y ait des ingrats , soyez-le
danc qu’il y ait des débauchés , des
avares, des impudiques, des malades
dont les traits sont défigurés, des vieil-
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titude est un vice affreux, intolérable,
destructif de la société , propre à briser
les liens de la concorde qui sert d’appui
à notre faiblesse : mais elle est si com-
mune , que celui qui s’en plaint n’en est
pas’lui-même exempt.

CHhAPITBE XXVIII.
FAITES votre examen ; voyez si vous
vous êtes acquitté envers tous vos bien-
faiteurs ; si auprès de vous aucun service

-ne s’est perdu; si le souvenir de tous les
bienfaits que vous avez reçus , vaus ac- ’
compagne sans cesse: vous. verrez les ser-
vices rendus à votre enfance , oubliés
avant l’adolescence , et ceux de votre
jeunesse, ne point aller jusqu’au déclin
de l’âge. Il y a des bienfaits qu’on laisse
égarer, d’autres qu’on rejette loin de soi,

quelques-uns qui s’eloignent insensible-
ment de notre vue ; quelques autres dont

’nOuS détournons lés yeux avec horreur.

Je ne vous fais pas un crime d’une foi-
blesse naturelle ; mais votre mémoire est
fragile , et ne peut suffire à la multitude



                                                                     

462 DrsannrAIrs.des objets , elle perd à mesure qu’elle ré-

çoit , et les nouvelles traces sont toujours.
au préjudice des anciennes. De-là votre
peu d’attachement pour votre nourrice ,
parce que le progrès de l’âge a reculé de

plus en plus ses bienfaits: (île-là la dimi-
nution de votre respect poultvotre insti-
tuteur. Enfin le desir d’obtenir le Con-
sulat ou le Sacerdoce, vous fait oublier
les suffrages qui vous ont procuré la.
Questure. Rentrez en vous-même, vous
trouverez dans votre sein le vice dont
vous vous plaignez ; il est général : votre
Colère est injuste , elle est déraisonnable z
faites-lui grace pour l’obtenir. Peut-être
que votre indulgence ramenera l’ingrat;
mais, à coup sûr, vos reproches ne le
rendront pas meilleur : n’endurcissez pas
son front 5 laissez-lui le peu de honte qui.
lui reste : souvent un reproche trop ar-
tiCulé la fait totalement disParoître. On
ne craint point ’être ce qu’on paroit z

un homme pris sur le fait perd toute
pudeur.
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CHAPITRE XXIX.

J’AI perdu , ditesvvous, le fruit de mon
Ibienfait. Regardez-vous donc comme per»
dues les offrandes consacrées aux Dieux?
le bienfait est une espece de consécration ;
il peut mal réussir , mais il n’en est pas ,
moins bien placé. Celui que nous avons
obligé n’est pas tel que nous croyions. Hé

bien! soyons tels que nous avons été 3 ne

lui ressemblons pas : votre perte ne se
déclare qu’aujourd’hui , mais elle est plus

ancienne. La honte de l’ingratitude re-
tombe en partie sur le bienfaiteur. Se
plaindre de la perte d’un bienfait , c’est
avouer qu’on l’avoit mal, placé : plai-

dons au dedans de nous-mêmes la cause
de l’ingrat 5 disons , c’est peut-être im-

puissance; c’est peut-être ignorance ;
peut-être étoitil disposé à s’acquitter ,

avec du temps et de la patience. Un
créancier prudent et modéré tire parti
d’un mauvais payeur : faisons de même;
entretenons l’attachement lorsqu’il paraît

languir.

n.
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CHAPITiir. XXX.
Mo N bienfait est perdu l Insensé , vous
ne connaissez pas la date de votre perte;
c’est en donnant que vous avez perdu :
aujourd’hui vous ne faites que vous en
appercevoir. Dans les cas même les plus
désespérés, la modération est avanta-

geuse : les maladies de l’aine, comme
Celles du corps, demandent d’être trai-
tées aVec douceur ; l’impatienCe rampt
les fils que le temps eût déliés. Pourquoi

ces imprécations , ces plaintes , ces
injures? Vous brisez vous- même Ses
chaînes; vans l’affranchissez : du mo-
ment où vous publiez son ingratitude,
il ne vous doit plus rien. Pourquoi ai-
grir un homme comblé de vos bienfaits?
d’un ami chancelant , vous en faites un
ennemi déclaré; vos outrages lui servi-
ront d’excuse : il se trouvera des gens
qui diront; je ne sais pourquoi il n’a pu
s’accorder avec un homme auquel il avoit
tant d’obligations? il y a quelque chose
lei-dessous. Les informations sont tou-
jours au désavantage du supérieur; sa
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"réputation en souffre toujours. On ne
se. contente pas de former des men-
songes légers : c’est la grossièreté même

de la fiction qui la rend plus croyable.»

CnAri’rnE XXXI.
.

I L EST bien plus sage de conserver tou-
jours à l’ingrat l’apparence de l’amitié 3

ou même l’amitié , s’il revient à la vertu.

La persévérance dans la bonté triomphe
des méchans. Où est l’homme assez in-

sensible , assez ennemi de toute vertu ,
qui ne chérisse à la longue une bienfai-
sance qui résiste même à l’outrage ? l’im-

punité de l’ingratitude devient une obli-
gation de plus. Mais ne perdez point de
vue le modelé que vous devez suivre.
On n’a pas reconnu mes services; que
ferai-je P Ce que font les Dieux , auteurs
de tous les biens , qui commencent par
nous accorder des bienfaits à notre insu,
et qui continuent, malgré notre ingra-
titude : quelques hommes les taxent de
négligence , d’autres d’injustice ; un autre

les bannit hors de ses mondes , leur in-
terdit la. lumière du jour , les condamne à
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l’inertie et au désœuvrement: le soleil.
qui partage le temps en heures de repos
et de travail, qui nous sauve de la con-
fusion d’une nuit éternelle , qui regle
l’année par son cours , qui’conserve les

corps , qui fait germer les semences et
mûrir les’fruits; quelques Philosophes
le regardent comme un rocher , comme
un amas fortuit de flammes , comme tout
autre chose qu’un Dieu. Néanmoins sem-
blables à des pères tendres qui sourient
en voyant la colère de leurs enfans , les
Dieux ne cessent d’entasser leurs bien-
faits sur ceux-mêmes qui en méconnois-
sent les auteurs g ils répartissent égale-
ment leurs dons sur les Peuples et les
Nations: doués de la seule puissance de
faire du bien , ils versent à propos les
pluies sur la terre , ils agitent la mer par
le souffle des vents , ils indiquent le
temps par le cours des astres , ils adou-
cissent la rigueur des hivers et des étés
par les haleines des zépbirs, ils contem-
plent d’un œil serein et propice les éga-
remens des mortels infortunés. Imitons-Ë
les : faisons du bien , quoique nous en
ayons souvent fait en vain : obligeons
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d’autres hommes , obligeons ceux-mêmes
qui ont étouffé nos bienfaits. L’écroule-

ment d’une maison n’empêche pas d’en

bâtir une autre : quand la flamme a con-
sumé nos demeures, nous jettons de
nouvelles fondations Sur le te’rrein en-
core échauffé: des villes plusieurs fois
englouties sont rebâties sur le même em-
placement. Tant l’homme a de peine à.
perdre toute espérance! Une inertie gé-
nérale régneroit sur la terre et les eaux,
si les mauvais succès n’étaient suivis de
nouvelles tentatives.

C’nAPI’rnE XXXII.

Il. est ingrat. Eh bien l ce n’est pas à.
moi à qui il fait tort , c’est à lui-même.
J’ai joui de mon bienfait en le faisant;
son ingratitude, au lieu de me décen-
rager, sera un nouvel aiguillon pour
moi : je veux rtgagner sur d’autres bien-
faits ce que j’ai perduîâur celui-ci; je

lui en ferai sentirf Î" eaux à lui-
même : semblabl ’ à laboureur,
à force de soins ét’Ide cuftùre, je sur’.

monterai la stérilité du terrein. Mon bien:



                                                                     

468 pas Brznrsrrs.
fait est perdu pour moi; et lui il est
perdu pour les bienfaits. La grandeur
d’ame ne consiste pas à. donner I et à
perdre, mais à perdre et à donner.

En du troisième Volume.


